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La  Provence  j  si  riante  et  si  gaie, 
qui  s'épanouit  sous  le  soleil ,  en- 
toure la  merde  ses  villes,  et  va 
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pieds  des  montagnes  de  l'Isère,  et 
dans  les  j>laines  du  Comtcit,  a  ses 
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points  obscurs,  comme  les  cartes 
de  M.  C.  Dupin  ,  elle  a  ses  taches  , 
ses  lieux  de  tristesse  et  d^ennui^ 
ou  se  concentrent  toutes  les  plaies 
des  petites  villes;  les  ridicules, 
joints  aux  vices,  l'importance  gour- 
me'e  p  compagne  ordinaire  de  la 
faiblesse  d'esprit  ,  les  catégories 
injurieuses  ,  les  distinctions  pué- 
riles \  enfin  ,  tout  ce  qui  rétrécit 
l'esprit,  fourvoie  les  jugemens  et 
rend  la  vie  malheureuse. 

La  ville  d'Aix  est  une  de  ces  vil- 
les fâcheuses ,  oii  il  n'y  a  pas  de  lien 
commun.  Dès  qu'on  y  est  entré, 
dès  qu'on  a  vu  fumer  les  eaux  ther- 
males qui  bouillonnent  sur  le 
cours,  on  est  compris  dans  une  des 


trois  ou  qu&tre  catégories  qui  sé- 
parent les  habitans;  on  est  parqué 
dans  un  cercle  qui  étend  autour 
de  vous  ses  circonférences,  et  du- 
quel il  ne  faut  pas  sortir  sous  peine 
d'être  rejeté  par  tous. 

Six  ou  sept  révolutions  se  sont  ac- 
complies, à  une  forme  de  gouver- 
nementen  a  succédé  une  autre,  tout 
a  changé  ,  les  hommes  et  les  choses  ; 
mais  la  ville  d'Aix  est  demeurée 
immobile  ,  subissant  les  nouvelles 
lois  et  gardant  les  vieux  préjugés. 
Avez-vous  un  titre?  une  pailicuie/ 
un  petit  blason  à  votre  cachet  de 
montre  ?  la  noblesse  vour,  accapare^ 
vous  êtes  àelle,  elle  vous  mène  à  son 
cercle,  à  ses  soirées  ,  à  ses  salons, 
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car  elle  a  des  salons  j  vous  jouez^ 
vouschassez  avec  elle,  elle  vousconte 
ses  intrigues.  Etes  •  vous  avocat  , 
homme  de  lettres,  médecin  ?  étes- 
vom  une  intelligence,  unecapacité? 
vous  appartenez  de  droit  au  bar- 
reau, vous  êtes  admis  au  cercle  des 
avoues,  vous  allez  au  bal,  chez 
quelques  juges  ,  chez  quelques  con- 
seillers roturiers,  chez  des  avocats; 
les  e'tudians  vous  saluent  j  ceux  qui 
sont  reçus  par  ces  messieurs  sont 
loin  d'être  les  plus  mal  partage's; 
Manuel  e'tait  jadis  des  leurs.  Si 
vous  faites  le  commerce,  \ous  êtes 
réclame  par  quelques  banquiers, 
par  quelques  gros  détaillans.  En- 
suite   vient  le  peuple  proprement 
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'Jit,  c'est-à-dire,  ceux  qui  travail- 
lent do  leurs  mains  et  qui  n'ont 
point  dt  loisirs.  Ce  sont  donc  quatre 
peuples  diftërens  dans  une  même 
cité,  mais  quatre  peuples  hostiles 
les  uns  aux  autres,  qui  se  jalou- 
sent,  s'observent ,  s'envient  et  se 
méprisent.  Or,  comme  les  relations 
sont  forcées^  comme  il  faut  avoir 
affaire  au  boulanger  ,  au  boucher  , 
à  l'avoué  ,  au  marchand  de  drap, 
au  médecin  ,  au  gentilhomme  (mot 
qui  est  encore  français  à  Aix  )  , 
rien  ne  se  fait  simplement:  il  y  a 
un  degré  de  politesse  ou  d'insolence 
pour  tout  le  monde  ,  une  étiquette 
nuiiiérotée,  une  faconde  saluer, 
de  s'aborder,    de  se  parler^  gra- 
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diiëe  sur  la  catégorie  à  laquelle  on 
appartient;  et  la  vie  s'ëcoule  dans 
de  petites  haines  ,  de  petites  riva- 
lite's,  de  petites  tentatives  d'em- 
piëtemens ,  qui  sontcurieusespour 
l'observateur  ,  mais  qui  composent 
à  l'habitant  la  vie  la  plus  triste  et 
la  plus  ennuyeuse  qui  soit  possible 
d'imaginer.  Ainsi  ,  quoiqu'il  y  ait 
une  cour  royale^  une  école  de  droit, 
quelques  grandes  fortunes,  une  ai- 
sance générale,  et  de  jolies  femmes 
à  Aix,  c'est  le  séjour  le  plus  fatigant 
elle  plus  maussade  de  France.  Les 
étudians  seuls  animent  de  tems  en 
tems  cette  ville  :  une  folie  de  jeune 
homme  qui  fait  un  peu  de  bruit, 
un    duel ,  une  mascarade   de  car- 


naval,  voilà  ce  qui  surgit  deux 
ou  trois  fois  par  an  ,  pour  faire  sor- 
tir Aix  de  sa  torpeur  habituelle. 
La  noblesse  cependant  s'amuse ,  se 
divertit,  fait  des  dettes,  mais  elle 
seule  a  le  secret  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  vices.  Le  seul  vrai  plaisir  des 
habitans  d'Aix  ,  le  seul  lieu  où  ils 
foulent  le  sol  à  l'aise  et  où  ils  res- 
pirent sans  gène  ^  c'est  Marseille; 
Marseille  est  pour  l'habitant  d'Aix, 
ce  que  Paris  est  pourleRouennais, 
pour  le  Dieppois  ,  pour  celui  qui 
vit  à  Versailles  ou  à  Saint-Ger- 
main. Là  ,  il  n'est  pas  connu ,  il  se 
promène  à  toute  heure,  sans  déro- 
ger ou  sans  sortir  de  sa  sphère  ;  il 
va  au  spectacle  sans  être   remar- 
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que  j  on  ignore  qui  il  voit  ,  ce  qu'il 
mange  à  diner  ,  quel  vin  il    boil. 
Marseille  présente  le  spectacle  , 
d'ailleurs^  d'un  luxe  varié,  chan- 
geant: ici  sous  un  caffetan  brun, 
brille    un  poignard  ëtincelant   de 
pierreries,  plus  loin   une   femme 
du  Nord  étale  les  longues  tresses 
blondes  de  ses  cheveux  ;    partout 
une    activité  ,   une   agitation    fié- 
vreuse qui  ne  se  rencontrent  que 
là,  source  de  récils  en  retour,  éter- 
nel sujet  de  moquerie  cependant , 
parce  qu'il  faut  le  dire,  si  le  gentil- 
homme d'Aix jouit  à  Marseille  d'un 
laisser-aller  qui  lui  manque  chez 
lui,  s'il  y  laisse  couler  sci  heures 
sans  soucis,  sans  inquiétudes,  il  y 
perd  aussi  sa  place^  son  influence, 
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son  ranj,  et  il  se  hâte,  après  quel- 
ques jours  de  plaisir,  d'aller  re- 
trouver   un    ennui    qui  flatte    son 

amour-propre  ,  et  sa  vanité  nobi- 
liaire. 

Cependant  quand  les  passions 
viennent  se  jeter  au  milieu  de  cette 
vie  compassée,  quand  elles  vien- 
nent troubler  cette  immobilité  gé- 
néalogique qui  donne  à  la  ville 
d'Aix,  toute  provençale  qu'elle  est, 
l'apparence  d'un  petit  cercle  d'Al- 
lemagne, tout  est  trouble,  tout  est 
confusion  ,  et  le  drame  s'aug- 
mente de  tous  les  préjugés  d'une 
classe  ,  de  toute  l'envie  et  de  toute 
la  malignité  des  autres  :  on  veutsa- 
voir  comment  se  dénouera  l'événe- 
ment, si  ce  sera  la  vertuou  rorc;ueil 


i 


12 

qui  succombera,  et  tout  est  en 
émoi ,  on  suit  les  traces  de  l'intri- 
gue, on  espionne  les  pas,  les  dé- 
marches, on  les  explique,  on  les 
commente ,  et  la  vivacité  de  l'ima- 
gination des  liabitans  est  telle 
qu'elle  marche  plus  vite  que  les  ac- 
teurs eux-mêmes  et  que  les  intéres- 
sés pourraient  juger  du  résultat  de 
leurs  actions  d'après  l'opinion  pu- 
blique qui  les  suppose  et  les  juge 
avant  qu'elles  ne  soient  accomplies. 

La  ville  d'Aix  se  trouvait  en 
i8o...  dans  la  situation  dont  nous 
venons  de  parler  ,  et  hors  deux  ou 
trois  vieillards  qui  se  disaient  che- 
valiers de  Malte  et  portaient  le  ru- 
1: an  noir,   courage  inoffensif  que 
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leur  permettait  un  commissaire  de 
police  tolérant,  ainsi  que  quelques 
étudians  récemment  arrivés  dans  la 
\ille;,  et  fort  insoucians  d'intérêts 
encore  étrangers  pour  eux  ;,  tout  le 
monde  s'empara  de  l'affaire  de 
M.  de  Saint-Martin  et  de  made- 
moiselle Baptistine  Meylan.  Or, 
l'affaire  dont  il  s'agissait  n'était  rien 
autre  chose  que  l'amour  du  fils  ai- 
ne du  M.  le  marquis  de  Saint- 
Martin  ,  pour  la  fille ,  belle ,  riche 
et  vertueuse  d^un  drapier  de  la  rue 
des  Marchands. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  l'é- 
pousera ?  disait  une  dame  de  qua- 
rante ans  environ,  soigneusement 
enveloppée  d'un  tartan   rouge  et 
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noir  qui  la  garantissait  du  froid 
souvent  encore  assez  vif  dans  les 
matinées    du    commencement    de 

mars.  '5*-"^" 

—  Mais  oui ,  repondit  la  fem- 
me à  qui  elle  s'adressait,  et  qui 
était  drape'e  dans  un  grand  cache- 
mire :  oui  ,  il  a  du  partir  ce  ma- 
tin pour  Marseille  ,  où  il  achètera 
îa  corbeille  et  les  diamans,  c'est- 
à-dire  des  rubis  :  on  dit  qu'un 
parent  du  vice-roi  d'Egypte  en  a 
de  superbes  à  vendre. 

Madame  de  Saint-Aubin  à  qui 
on  apprenait  cf^tte  nouvelle ,  re- 
garda fixement  son  interlocutrice 
et   lui  dit  : 

—  Ah  l  madame  la  Marquise,  31 


vous  aviez  voulu  retenir  Ernest , 
vous  nous  auriez  épargne  ce  clia- 
giin-là. 

Il  y  avait  dans  ce  nous  tout  1  in- 
le'rêt  d'une  caste. 

Madame  ia  marquise  d'Amboise 
rougit  légèrement,  et  s'inclina  com- 
me une  personne  qui  salue  et 
prend  congé. 

IVlais  madame  de  Saint-Aubin 
no  se  laissa  pas  quitter  ainsi  j  fei- 
gnant de  suivre  le  même  chemin 
que  la  Marquise ,  elle  prit  son 
bras  et  continua  : 

—  Oui,  Erncstine  ,  vous  pourriez 
nous  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
et  ici  je  ne  parle  j)as  seulement 
dans  l'intcict  de  la  famille   Saint- 


I 
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Martin  5  mais  dans  notre  intérêt 
à  tous.  Que  deviendrons-nous  si 
Ernest  e'pouse  cette  petite  Meylan  ? 
il  faudra  renoncer  à  voir  tous  les 
Saint- Martin  ,  ou  adopter  tous  les 
Meylan  ,  ce  qui  est  impossible. 

—  Mais  cette  petite Baptistine... 
Oui,  c'est  Baptistine  qu'on  l'appelle, 
cette  enfant  est  fort  jolie;  que  vou- 
lez-vous ?  Ernest  s'est  pris  d'un  vé- 
ritable amour  ,  il  en  est  honteux  , 
il  Tavoue  à  regret  ,  mais  il  l'a- 
voue et... 

—  Non  5  dit  encore  Madame  de 
Saint-Aubin,  tous  les  torts  sont  à 
vous  dans  celle  affaire.  Ernest  vous 
aimait,  il  vous  airne  encore, et  si 
vous  aviez  voulu  seulement  enga- 
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ger  M.  de  Reyneval  à  faire  le 
voyage  en  Italie  qu'il  projetait  , 
mademoiselle  Meylan  serait  demeu- 
rée dans  les  magasins  de  son  père 
à  auner  des  draps  ,  comme  elle  l'a 
fait  jusqu'ici  ,  et  nous  n'en  serions 
pas  à  combattre  un  mariage  ridi- 
cule qui  vous  fait  plus  de  peine 
qu'à   nous. 

—  Eloigner  M.  de  Reyneval  ! 
répondit  la  Marquise,  vous  n'y  son- 
gez pas  ,  c'est  Je  cousin  de  M.  d'Am- 
boise,  je  ne  pouvais  pas  me  mettre 
mal  avec  ma  famille  ^  il  y  a  de  ces 
égards,  ajouta-t-elle  en  riant, 
dont  on  ne  peut  pas  se  dispenser 
envers  un  mari. 

—  Mon  Dieu  !  parlons  franche- 
II.  I  * 
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ir;ent  ,  répondit  madame  de  Saint- 
Aubin  avec  un  de  ces  sourires  doux 
qui   appeilen!  ia  confiance  et  em- 
pêchent toute  irritation  j  il  ne  s'a- 
git point    ici    de   M.    le    marquis 
d'Aniboise  ,   vous  vous  êtes  trom- 
pée, voilà  tout.  Vous  aimiez  Ernest, 
vousen  étiez  aimée  j  M.  deReyneval 
est   arrivé  ,   il  vous  a  fait  la  cour 
et  vous  avez    accepté    ses     soins , 
tout  simplement    par  coquetterie 
et  pour  donner  de  l'inquiétucic  à 
Erne-t...    T^on    Dieu  ,  Ernestine  , 
ne  m'interrompez  pas  J  laissez-moi 
dire  :    c'est    un    moyen  ,    mais    il 
n'est  pas  jjon  avec  tout  le  monde  r 
Ernest  s'est  piqué  ,  il  a  courtisé  la 
fille  du  drapier,  uniqucmenl  pour 


VOUS  rendre  ce  qu'il  appelait  votre 
infidélité,  vous  vous  êtes  brouillés, 
et  comme  il  se  rencontre  que  la 
jeune  Bapûstine  Meylan  est  ver- 
tueuse, monsieur  Ernest  de  Saint- 
Martin  se   sacritie     par   dépit  ,    il 

épouse. 

—  Vertueuse  !  dit    madame    la 
marquised' Amboise  en  rougissant, 
i'ignôre  si  mademoiselle  Bnptistine 
Meyian  est  vertueuse.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'elle  n'aime  pas  M.  deSaint- 
Martin...  IN'ètes-vous  pas    comme 
moi  5  Madame  ,    ne    pensez-vous 
que  la  vertu  dans  une  femme  ,  c'est 
tout    simplement    l'absence    d'a- 
mour ? 

La  jeune  marquise  avait  besoin 


«M    20    <-0 

qne  cette  opinion  fut  vraie ^  et  ma- 
dame de  Saint- Aubin  se  hétta  de 
la  confirmer  dans  cette  ide'e. 

—  Vous  pourriez  fncore  arran- 
ger tout  cela ,  dit-elle. 

—  Moi  ?  répondit  la  Marquise. 

—  Sans  doute,  M.  Dulong,  mon 
avocat  ,  est  fort  amoureux  de  la  pe- 
tite Meylan. 

—  M.  Dulong  aussi,  dit  la  Mar- 
quise avec  quelque  dépit  ;  mais 
celte  Baptistine  est  fort  courue. 

—  Sans  doute  ,  reprit    madame 

de   Saint-Aubin  ,    et  Dulong   a  la 

mère  dans  ses  intérêts. 

—  Ah  !  ça  ,  il  serait  curieux  que 
M.  de  Saint-Martin,    éprouvât  de 

difficultés    il  entrer  dans  la  famille 
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des    Meylan  ^    il    ne    s'en   est   pas 
vanté. 

—  Cela  est ,  Marquise ,  cela  est, 
la  femme  Meylan  a  du  sens  ,  elle 
est  riche ,  et  elle  redoute  la  no- 
blesse. Elle  pense  qu'on  n'en  veut 
qu'à  ses  ecus  ;  d'ailleurs  ,  elle  dit 
qu'avec  un  gendre  noble  ,  elle  sera 
géne'e  ,  mal  à  i'aise ,  elle  veut,  com- 
me madame  Jourdain  ,  un  gendre 
à  qui  elle  puisse  dire  :  Allons  donc, 
mon  gendre,  mettez^vous  là,  et 
dinez  avec  nous. 

—  Et  le  mari  ?  fit  la  Marquise. 

—  Oh!  le  mari,  répondit  ma- 
dame de  Saint-Aubin  ,  c'est  diffé- 
rent ,  c'est  M.  Jourdain  tout  cra- 
ché. 
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^—  Dl;  façon  que  les  origiiibiux 
lie  Molière  existent  encore  ? 

^— Coiiiine  vous  dites;  dès  que 
Meylan  le  père  a  su  les  pre'tcn lions 
de  M,  de  Saint-Martin,  il  a,  mal- 
gré les  protestations  et  les  cris  de 
la  mère,  ferme'  sa  j  orte  à  M.  Du- 
lonfi^. 

—  Et  la  petite  aime  cet  avocat  ? 

- —  Mais  l'avocat  s'en  flatte  ,  ré- 
pondit encore  madame  de  Saint- 
Aubin  ,  et  moi ,  je  protège  Dulong. 

—  Ahî  vraiment,  voilà  pour- 
quoi vous  ctes  si  bien  au  courant 
de  toute  cette  affaire. 

—  Oi'i ,  je  compte  voir  aujour- 
d'hui n-ïéme  Meylan  le  père  ^  et  lui 
faire  enten  he  laison  ;  mais  à  vrai 
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dire ,    ma   plus  grande    espérance 
est  en  vous. 

—  En  moi ,  Madame  ? 

—  Oui,  Krncstinc  ,  vous  n  ai- 
mez pas  M.  de  Reyneval,il  con- 
naît d'ailleurs  votre  position  ,  vo- 
tre liaison  avec  Ernest  ,  n'est  pas 
un  mystère  j  priez  M.  deReyneval 
de  >ous  quitter  seulement  i^our 
quelques  mois,  et  M.  de  Saint- 
Martin  renoncera  à  cette  jjclite 
lille  qui  ^  dit-on  ,  est  sclte  co  )  me 
un  panier,  il  reviendra  à  vous, 
mon  petit  avocat  épousera  son 
amoureuse,  et  nous  n'aurons  ];as  ie 
scandale  d'une  mc'saîliance  qui.... 

La  marquise  d' A  m  Loi  se  avait 
écoule  avec   patience    madame  de 
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Saint-Aubin,  elle  s'était  résignée 
jusque  là  à  souffrir  ce  récit ,  qui 
offensait  tant  son  amour-propre  , 
puisqu'elle  savait  que  sa  liaison 
avec  Ernest  de  Saint-Martin  était 
connue  ,  que  son  délaissement  était 
le  sujet  de  l'entretien  de  toute  la 
ville  ,  et  même  que  M.  de  Reyne- 
\i\\  ,  passait  pour  le  successeur 
d'Ernest ,  mais  ce  conseil  c[ui  sou- 
mettait sa  [)assicn  à  des  calculs  gé- 
néraux ,  à  des  calculs  de  caste ^  l'of- 
fensa. 

—  Moi  ,  Madame  ,  répondit- 
elle  ,  non^  les  affaires  de  Monsieur 
de  Saint-Martin  ne  me  touchent 
pas  assez  ,  pour  que  je  m'en  oc- 
cupe aussi  activement;  ce  mariage 
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se  fera  si  madame  Meylan  \eut 
bien  accepter  pour  gendre  M.  de 
Saint-Martin;  autrement,  M.  Du- 
long  5  votire  avocat  ,  éj)ousera  îa 
belle  Baptistine  ,  je  ne  veux  pas 
m'en  mêler. 

—  Erncstine,  dit  encore  ma- 
dame de  Saint-Aubin  ,  voulez- 
vous  me  répoiuîre  avec  franchise  ? 

—  Je  vous  le  promets,  dit  la 
Marquise. 

—  Aimez-vous  M.  de  Reynevaî? 
— Non  ,  répondit  madame  d'Am- 

boise. 

Dans  ce  moment  ,  un  jeune 
homme  d'une  tournure  ch'gante  , 
et  d'une  figure  dislinguoe  ,  passa 
près    de  ces  dames  .  c'était  ?I.   de 

T.     II.  o 
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Reyneval ,  la  Marquise  prit  son 
bras,  et  quitta  madame  de  Saint- 
Aubin. 

Quand  celle-ci  fut  seule,  elle  se 
mit  à  penser  à  ce  non  si   ferme   et 
si  absolu  de   la  Marquise  ,  elle    y 
vit  une  profondeur  qui  l'effraya  , 
elle  y  vit  une  vengeance  qui  s'at- 
tacherait à  l'avenir  de  M.  Ernestdc 
Saint-Martin  et  de  mademoiselle 
Meylan.  Iletait  impossible,  suivant 
madame    de   Saint-Aubin  ,  que  la 
INÎarquise  renonçât  à  Ernest ,  et  si 
elle  laissait  faire  le  mariage  ,  c'est 
qu'elle  avait  le  dessein  de  troubler 
la  vie  entière  Je  la  pauvre  Baptis- 
tine ,  et  qu  elle   comptait  y  réus- 
sir. 
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Madame  de  Saint-Aubin  ,  ou 
par  anfiitié  pour  Tavocat  Dulong  , 
ou  par  commisération  pour  Baptis- 
tine  Meylan  ,  ou  bien  encore,  par 
cet  esprit  tracassier  qui  porte  les 
femmes  de  province  à  se  mêler 
des  affaires  d'autrui ,  résolut  donc 
d'aller  trouver  madame  Meylan 
la  mère  et  do  plaider  Ja  cause  de 
>.on  protégé. 


H 


IVJADAME  de  Saint-Aubin  était 
une  de  ces  femmes  qui  ont  tou- 
jours eu  de  la  grâce  et  qui,  à  qua- 
rante ans,  conservent  encore  de 
la  haute  ^  une  beauté  relative. 
Un    front   uni,  des    rides   autour 
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des  yeux  ,  mais  des  rides  iaipercep- 
libles:  des  cljeveux  châtains  ,  on- 
dnleiix,  soyeux,  dans  lesquels  se 
cachent  et  se  dissimulent  quelques 
cheveux  blancs,  une  taille  encore 
souple  et  gracieuse,  de  belles 
dénis,  le  contour  du  visage  agréa- 
bles, de  jolies  mains.  Ajoutez  en- 
suite^ un  esprit  souple,  insinuant , 
facile,  se  pliant  à  tous  ^  et  à  tout , 
beaucoup  d'adresse  et  cette  élo- 
quence tempérée  qui  réussit  tou- 
jours dans  le  téte-à-téte.  Jeune^ 
elle  avait  eu  un  mari  jaloux  et 
point  amoureux,  ce  qui,  pour  cer- 
taines femmes,  est  la  pire  espèce 
de  maris.  Toutes  les  ruses  possibles, 
elle    les   avait  employées  pour    se 
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dérober  aux  exigences  de  l'orgeuii 
tt  de  l'amour-propre;  elle  avait 
toujours  réussi^  sans  que  M.  de 
Saint  -  Aubin  pût  se  plaindre  , 
sans  que  son  inte'rieur  fut  troublé 
par  aucune  scène,  aucune  que- 
relle, ni  même  aucun  de  ces  es* 
clandres  qui  rendent  la  fable 
d'une  petite  ville.  Veuve  enfin  à 
trente-six  ans ,  riche ,  indépen- 
dante ,  et  encore  jolie  ,  elle  avait 
bien  vite  reconnu,  que  tous  ces 
soins  si  divers  ne  rapportent  pas 
en  plaisir  la  peine  qu'ils  donnent , 
elle  avait  renonce  à  l'amour  et 
conj]:;édié  ses  amans  dont  pas  un 
ne  lui  offrait  i'cquivaicnt  de  ce 
qu'elle    sacrifiait    pour    lui.     Ma- 
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dame  de  Saint-iVubin  passait  donc 
à  Aix  pour  une  femme  sage,  pour 
une  Arthëmise  qui  conservait  la  foi 
jurée  même  à  un  mari  mort.  Ce- 
pendant l'amour  qui  n'avait  pas 
satisfait  madame  de  Saint  Aubin  , 
avait  été  remplacé,  chez  elle,  par 
mille  petites  passions  qui,  sans 
doute,  ne  valent  pas  autant.  Tracas- 
sière  et  jalouse  des  succès  auxquels 
elle  avait  renoncé, c'était  l'argusde 
la  ville  entière;  madame  de  Saint- 
Aubin  savait  tout^  voyait  tout  et 
profitait  de  tout.  Ce  qui,  parfois, 
échappait  à  son  œil,  était  deviné 
par  sa  perspicacité.  D'abord  on  la 
craignit^  puis  comme  on  vit  que 
son    influence  n'était   pas    dange- 
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leuse,  comme  on  s'aperçut  qu'elle 
ne  nuisait  pas,  on  s'accoutuma  à 
l'avoir  pour  témoin,  pour  juge,  et 
les  confidences  vinrent  la  chercher. 
LUe  tenait  donc  les  secrets  de  tonte 
la  ville ^  mais,  comme  chez  les 
personnes  de  ce  caractère  une  pas- 
sion vient  toujours  à  la  suite  d'une 
autre,  qu'il  faut  une  passion  intime 
pour  remplacer  celle  qu'on  rejette, 
et  que  la  menue  monnaie  dont  on 
amuse  sa  vie  ne  suffit  ni  à  l'activité 
de  l'esprit,  ni  h  la  vivacité  du 
cœur,  madame  de  Saint-Aubin 
était  devenue  joueuse.  Des  pertes 
successives  avaient  dérangé  sa  for- 
tune, et  ses  rapports  avec  l'avocat 
Dulong  ,  le  dcsir  qu'elle  avait  de 
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robliger^tenaientà  des  raisons  d'ar- 
gent. Dulong  faisait  les  affaires  de 
madame  de  Saint-Aubin -,  homme 
adroit^  avocat  assez  Jiabile,  il  était 
lié  avec  un  des  meilleurs  avoués  de 
la  ville  5  et  dans  les  momens  fâ- 
cheux, quand  le  ^vhith  avait  fail- 
li ,  quand  l'écarté  avait  été'  ingrat  , 
il  trouvait  de  l'argent  pour  sa 
cliente  et  sa  protectrice  qui,  de  son 
coté,  était  siire  avec  lui  d'une  dis- 
crétion à  toute  épreuve. 

Mademoiselle Baptistinc  Meylan 
était  un  parti  convenable  pour 
M.  Dulong,  la  dot  de  la  jeune  fille 
devait  assurer  son  indépendance, 
elle l'auraitren^Ju électeur,  éligible 
même.  Quel  est  l'avocat  qui  ne  rêve 
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pas  aujourd'hui  à  la  fortune  que 
peut  donner  la  députation  !  Les 
avocats  sont  partout,  à  la  Chambre 
des  Pairs  ,  à  celle  des  Députés ,  au 
Ministère;  on  fait  tout  d'un  avo- 
cat :  un  préfet ,  un  colonel  de  la 
garde  nationale ,  un  journaliste  : 
les  chefs  de  toutes  les  oppositions 
sont  des  avocats  -,  vous  les  trouvez  à 
la  tête  de  parti  républicain ,  à  la 
tête  du  parti  légitimiste,  partout. 
Dulong  avait  fait  observer  toutes 
ces  choses  à  madame  de  Saint-Au- 
bin et  coiimie  c'était  une  femme 
jolie  encore  ,  quoiqu'ayant  qua- 
rante ans,  il  lui  avait  parlé  de 
ce  qui  touche  ou  du  moins  préoc- 
cupe toutes   les    femmes,    de  son 
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amour;  usant  de  cette  facilite' d'ë- 
locution  que  donne  le  barreau,  il 
était   volontiers  élégiaque    quand 
il    parlait  de  mademoiselle   Bap- 
tistine  à  madame  de  Saint-Aubin. 
—  Vous  croyez  peut-être^   Ma- 
dame, lui  disait-il ,  que,  nous  au- 
tres avocats ,  nous  n'aimons  vérita- 
blement rien    que  les  arguties  du 
palais  ?  l'intention  secrète  toujours 
cachée    sous  les    apparences  nous 
dessèche     et     nous     atrophie     le 
cœur?    Eh    bien!    Madame,   vous 
avez  raison,  cela  est  commun,  mais 
cela  n'est  pas   gënéritl;  d'ailleurs, 
Madame,   même  dans  un   cœur  de 
marbre  ,  il  y  a  quelque  veine  sen- 
l)le  j  mais ,  pour  moi ,  je  ne  res- 
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semble  pas  â  beaucoup  de  mes  con- 
frères ,  je  suis  trop  sensible  pour  le 
palais,  ils  me  le  disent  tous.  Aussi 
suis-je  amoureux  de  mademoiselle 
Baptistine  Meylan  comme  si  je  fai- 
sais   encore  mon  droit...;  je  rêve 
d'elle  toutes  les  n  uits,elleest  si  belle! 
Mon  Dieu  que  je  voudrais  que  mon- 
sieur Meylan   le  père  ,  eût  un  pro- 
cès 1  il  le  gagnerait,  fussé-je  sa  par  • 
tie  adverse*,  on  ne  peut   pas  avoir 
tort  quand  on    a    une   tille   avec 
d'aussi  beaux  yeux. 

Ce  jeune  homme  est  amoureux 
à  déraisonner,  pensait  madame  de 
Saint-Aubin ,  et  il  a  raison  ,  la  pe- 
tite Meylan  est  ce  (|ui  lui  con- 
vient j  allons  voir  la  mère. 
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Elle  s'aciieminait  donc  vers  la 
rue  des  Marchands  y  un  peu  in- 
quiète de  ce  que  venait  de  lui  ap- 
prendre la  marquise  dWmboisc  , 
mais  ne  pensant  pas  que  les  projets 
de  M.  de  Saint-Martin  fussent  sé- 
rieux. 

Ernest,  pensait-elle,  est  amou- 
reux ,    mais   ce  n'est  pas  de  cette 
pauvre  petite  Baptistine,  ce  n'est 
pas  de  la    fille   du   marchand   de 
draps  ^  la  jeune    fille    n'est  qu'a» 
leurre  jeté  en  avant  par  le  gentil- 
homme 5  pour  (mener  la  Marquise 
vers  le   piège,  ou  du  moins  pour 
l'y  fixer  lout-à-fait  ,  j)uisquVlle  a 
brisé    son   premier   lien.    M.     de 
Saint-Martin    aime     la    marquise 
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d'Amboise ,  il  n'en  peut  pas  aimer 
une    autre,  ou  ,  du  moins  ,  il   ne 
peut  pas  épouser  une  fille  de  rien  ; 
c'est  un  piège  bien  grossier ,  mais 
c'est  un  piège ,  Baptistine  est  une 
feuille  de  route  pour  M.  de  Rey- 
neval. 

Ce  calcul  était  faux^  mais  c'est 
toujours  là  l'eireuroii  l'on  tombe^ 
quand  on   ne   fait  pas  la  part  des 
passions  ,  et  qu'on    ne  calcule  que 
les    intérêts     ou   les    convenances, 
quelque  chose  qu'il  arrivât,  il  con- 
venait à  madame  de    Sainl-Aubin 
de  s  opposer  à  ce  mariage ,    dans 
l'intérêt  de  sa  caste  ^  dans  l'inte'rét 
de  son   prote'gé  ,  l'avocat  Dulong  , 
et  enfin  ,  car  on    pense  aux  au- 
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très ,  lorsque  son  propre  intérêt  s'y 
trouve  ,  dans  l'intérêt  de  la  famille 
du  drapier,  étrangère  aux  passions 
dont  on  la  faisait  la  victime.  Ma- 
dame de  Saint-Aubin  ,  se  rendait 
donc  chez  madame  Meylan  ,  lors- 
que vis-à-vis  la  boutique  du  mar- 
chand de  draps ,  elle  s'arrêta  tout- 
à-coup,  il  y  avait  dans  cette  rue, 
aussi  marchande  que  l'indique 
son  nom  ,  et  qu'une  rue  peut  of- 
frir à  Aix  ,  l'aspect  agité  de  l'in- 
dustrie ,  il  y  avait  la  boutique  plus 
que  modeste  d'un  cordonnier  :  pe- 
tits carreaux  sales  ^  bottes  suspen- 
dues ^ux  contrevens  ,  souliers  fer- 
rés, étalés  sur  la  devanture^  sur  le 
seuil,  et  devant  cette  boutique  un 
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jeune  homme,  vêtu  d'un  habit 
moitié  ville  et  moitié  campa- 
gne ,  ayant  de  larges  pantalons 
de  coutil  et  un  chapeau  de  paille. 
Madame  de  Saint-Aubin  s'arrêta 
un  moment  pour  considérer  ce 
jeune  homme.  Connaisseuse  en 
beauté  ,  elle  parcourut  de  l'oeil  une 
taille  élégante  et  bien  prise  ,  elle 
vit  des  cheveux  noirs  ,  sortant  en 
boucles  touftucs  de  dessous  le  lé- 
ger chapeau,  et  retombant  sur  un 
front  blanc,  une  bouche  entr'ou- 
vcrte  et  souriante  qui  laissait  voir 
des  dents  plus  blanches  que  l'i- 
voire ,  le  contour  fin  et  gracieux 
de  la  figure  ,  (t  des  yeux  noirs  et 
brillans  qui    paraissaient  attachés 


sur  les    fenêtres    les    plus    élevées 
de  la  maison  de  Monsieur  Meylan, 
Ce  jeune    homme    était     presque 
immoLile,  on  devinait   cependant 
en   lui  ^  rien    qu'à    le  voir,    cette 
force  sowple et  ogiledela  jeunesse, 
cette   vi^îueur  musculaire   qui  ac- 
compagne   la   bonne   santé,  et    la 
disposition  bien  proportionnée  de 
tous   les     membres.    Madame     de 
Saint-Aubi'i  regu'da étonnée,  et  un 
léîïcr  incarnat  vint  involontaire- 
nient  colorer  ses  joues,  jamais  elle 
n'avait  vu  un  aussi  joli  homme,  ou 
du  moins  unhommodont  l'ensem- 
ble flattât  plus  vivement  sa  vue.  Je 
ne   sais  qiîclles  pensées  la  reportè- 
rent aux  premiers  jours  de  sa  jeu- 
iit  1  "^ 
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nesse  et  tiaversèrent  son  espril , 
mais  ellt  se  piit,  malgré  elle,  à  re- 
gretter le  tcnis  passé  avec  cette  vi- 
gueur de  volonté  qui  s'use  à  peine 
contre  l'impossible;  puis  jetant  un 
coup  d'œil  sur  ce  qui  Tentourait , 
et  surtout  sur  la  boutique  du  cor- 
donnier, elle  parut  rtconnaitre 
ce  jeune  homme  ,  et  se  rappeler 
dix  ou  douze  ans  en  deçà.  A  Aix 
tout  le  monde  se  connaît. 

—  Mais,  oui....  non,  je  ne  me 
trompe  pas ^  c'est  bien  lui,  c'est 
Robert,  le  fils  du  cordonnier  de 
mes  gens  ,  qui  faisait  les  souliers  de 

chasse  de  M.     e  Saint-Aubin 

comme  il  est  grandi!  Comme  il  est 
beau  !    Ma   foi ,    oui ,   beau  ,  c'est 
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l'expression ,  c'e'tait  un  fort  joli  en- 
fant ;  mais  qui  aurait  pensé  qu'il 
embellirait  ainsi?.....  Si  j'avais  en- 
core mon  carroise  ,  je  le  rlcmande- 
rais  à  son  père  ,  j'en  ferais  un  de 
mes  gens  ! 

Lecariosse  de  madame  de  Saint- 
Aubin  avait  été  mis  de  côté,  et 
les  chevaux  vendus,  malgré  les 
soins  de  l'avocat  Dulon^  ,  mais 
quand  elle  auraiteu  les  plus  beaux 
chevaux  du  monde,  le  jeune  Ro- 
bert _,  ne  les  aurait  pas  conduits. 
Fils  d'un  cordonnier  ,  assez  riche 
])Our  lui  donner  quelque  éduca- 
tion ,  il  en  avait  profite,  et  au  sor- 
tir du  collège,  il  ne  s'était  soiUj 
aucun  goût  pour  Talène,  ni  pour 
la  noix  de  s  on  pérc     fioi^  il  kyo'i 
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so! licite  du  vieux  cordonnier  ,  la 
continuaùon  de  ses  sacrifices  pen- 
dant un  an  ou  deux  encore  ,  le 
père  y  avait  consenti.  Le  jeune 
homme  e'tait  parti  pour  Paris  ,  et 
lorsque  madame  de  Saint»Aubin 
Taperçut,  il  était  à  peine  dans  sa 
famille  depuis  quelques  jours  , 
muni  (l'un  brevet  de  docteur,  et 
prêt  à  exercer  la  médecine  et  la 
chirurgi  e  dans  son  pays  ,  ou  à 
sernbarqucr  pour  l'Inde  ou  le 
Mexique.  Après  que  madame  de 
Saint-Aubin  eût  donné  à  ce  beau 
jeune  homme  toute  ralLcntion 
qu'il  méritait  ,  elle  se  demanda  ce 
qu'il  faisait  là  ,  planté  comme  un 
piquet  devant  la  maison  de  Mon- 
sieur Meylan  le  drapier;  elle   re- 
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garda  aux  fenêtres,  pour  voir  si  la 
ligne  architecturale  qui  les  enca- 
drait avait  quelque  chose  de  parti- 
culier finals  elle  n'aperçut  rien  ([uc 
des  persiennes  fernie'es  et  immo- 
biles ;  c'est  que  la  personne  qui 
était  derrière  ces pei siennes,  et  qui 
sans  doute  répondait  au  langage 
muet  du  jeune  Robert,  s'était  re- 
tirée dés  qu'elle  avait  reconnu  ma- 
dame de  Saint- Aubin  ,  argus  fort 
redouté  comme  nous  l'avons  dit. 
Ptobert  n'ayant  plus  rien  à  regar- 
der en  l'air,  abaissa  ses  ycu\,  il 
les  porta  aulour  de  lui  ,  et  ses  pre- 
miers regards  tombèrent  sur  ma- 
dame de  Saint-Aubin  ,  qu'il  re- 
connut  aussitôt  ;  bon' eux  d'avoir 
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été  surpris  et  peut-être  devine  ,  il 
rougit  comme  une  jeune  fille  ,  et 
ce  fut  cette  rougeur  qui  le  décela. 

—  11  est  ici  pour  Baptistine  , 
pensa  madame  de  Saint-Aubin,  oui, 
c'est  sur.  i\h!  mon  pauvre  Dulong, 
vous  êtes  perdu  j  ce  n'est  pas 
M.  de  Saint-Martin  que  vous  avez 
à  craindre  ,  ruais  ce  petit  cordon- 
nier; cependant  vous  pouvez  en- 
core épouser  ,  madame  Meylan  ne 
voudra  peut  être  pas  descendre  jus- 
qu'à un  cordonnier  ,  mais  vous 
serez....  Baptistine  sera  excusa- 
ble ,  ajouta-t-elle  en  elle-même  , 
en  jetant  un  coup  d'oeil  riant  sur 
Robert,  il  est  si  joli  garçon  1 

Cependant   Robert    embarrasse 
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devant  hs  regards  de  madame  de 
Saint-Aubin ,  ne  savait  s'il  devait 
se  retirer  ou  attendre  qu'on  lui 
adressât  la  parole.  Madame  de 
Saint-Aubin  mit  fin  à  cette  in- 
certitude. 

—  Vous  voilà  donc  revenu  de 
Paris  ,  Robert  ?  lui  dit-elle  ,  comme 
vous  êtes  grandi!..  On  dit  que  vous 
revenez  bien  savant...  .  tant  mieux, 
mon  ami  5  tant  mieux...  Vous  ne 
voulez  donc  pas  faire  des  souliers 
comme  votre  père  ?  ah  !  vous  avez 
raison...  Savez-vous  ce  (ju'ii  vous 
faut  maintenant,  mon  ami*  c'est 
un  bon  mariage...  Eli  ]  bien  cela 
^;eut  se  rencontrer  j  vous  avez  de 
jolies    filles  ,  ici  ,  parmi    vous  ,  et 
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qui  ont  cks  dots...  Venez  demain 
matin  chez  moi  ,  je  veux  vous 
parler. 

Elle  passa  devant  le  jeune  homme 
et  entra  dans  la  boutique  du  vieux 
Meylan. 

11  y  a  à  Aix  une  haine  invétérée 
contre  la  noblesse  ;  plus  cette  aris- 
tocratie caduque  se  roidit  contre  les- 
mœurs  actuelles,  contre  l'égalité'  de 
la  loi,  plus  elle  est  exigeante  et  lière, 
nioins  on  lairne  et  plus  on  nourrit 
contre  elle  de  sentimcns  haineux. 
Robert  avait  une  bonne  part  des 
préventions  de  ses  concitoyens. 

—  Comme  elle  vient  de  me  par- 
ler ,  dit-il  ;  blessante  et  douce  , 
orgueilleuse  et  polie  ,  elle  ma  rap- 
pelé les  souliers  de  mon  pc  re  pour 
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me  faire  rougir...  Comme  si  j'en 

rougissais  !  Elle  m'a  appelé  mon 
ami,  comme  ils nousappellent nous 
autres  ici ,  parce  qu'ils  ne  veulent 

pas  nous  donner  du  Monsieur 

Oh  !  les  femmes  de  Paris  ne  sont 
pas  ainsi  1  J'ai  été  reçu  chez  une 
grande  dame  ,  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  et  personne  ne  s'est  en- 
quis  si  mon  père  était  cordonnier  , 
seulement  j'étais  le  camarade  de 
collège  du  fils  de  la  maison  ,  cela 
suffisait...  Mais  que  me  veut-elle  ? 
Pourquoi  me  prier  de  Palier  voir 
demain  ? 

Ici ,  une  idée  bizarre  s'empara 
de  l'esprit  de  Robert  qui  ,  ayant 
été  long-tems    étudiant  à    Paris  , 

II.  o. 
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avait  l'esprit  ouvert  à  toutes  les 
suppositions  ,  et  il  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire  ;  puis  ,  se  rap- 
pelant ia  réputation  de  madame  de 
Saint-x\ubin ,  gazette  officielle  de 
toute  la  ville,  il  se  demanda  si  elle 
ne  soupçonnerait  pas  son  secret, 
etsi  elle  ne  se  réservait  pas  le  plai- 
sir de  l'interroger  le  lendemain  , 
avec  toute  la  finesse  et  toute  l'as- 
tuce qu'elle  mettait  dans  des  choses 
pareilles  ,  il  se  promit  d'y  aller  et 
de  mettre  en  défaut  cette  perspi- 
cacité si  vantée  ,  dût  -  il  multi- 
plier ses  mensonges  autant  que  le 
professeur  qui  l'avait  interrogé  dans 
son  dernier  examen  avait  multiplié 
ses  demandes. 


La  demeure  de  M.  Meylan  e'tait 
une  de  ces  anciennes  maisons  bâties 
en  larges  pierres  de  taille  diaman- 
tees  et  qui  tiennent  presque  sans 
ciment.  Le  tems  au  lieu  d'en  dorer 
Textericur,   comme  il   arrive   en 


»-»    02    •-» 

Italie  et  dans    quelques  villes  du 
midi  de  la  France,   l'avait  noirci 
au     contraire  ,  parce  que,    placée 
dans   une  rue  étroite,   le  soleil  ne 
frappait  jamais  d'aplomb  sur  celte 
maison  ,    et  n'échauffait    au    con- 
traire que  son   toit  de  tuiles    qui 
surplombait  jusque  dans  la  rue.  À 
Aix  ,  les  maisons  sont  spacieuses  et 
profondes  ,  ce  qui  ajoute  encore  à 
l'obscurité    des    pièces   de    plain- 
pied   et  du    rez-de-chaussée.    La 
boutic(ue  de  M.    Mcylan  recevait 
du  jour  par  la  porte  e^,  par  deux 
croisées     latérales ,    mais    ce   jour 
insuffisant ,   quoique    reçu  et  ren- 
voyé  dans   la    boutique  par  deux 
espèces  d'auvents  mobiles,  sur  les- 
quels on  le  fesait  glisser ,  n'arrivait 
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pas  jusqu'au  milieu  de  cette  pièce 
profoncle,d  ont  deux  fenétresétroites 
taillées  en  meurtrières  éclairaient 
encore  l'extrémité,  de  façon  qu'il  y 
avait  dans  ce  magasin  un  espace  de 
<|uelques  pieds  où  régnait  une  demi- 
obscurité,  ou  bien  un  jour  faux^ 
chatoyant,  indécis ,  lieu  que  choi- 
sissait volontiers  Monsieur  Meyian 
pour  montrer  ses  draps  reteints , 
ses  pièces  inégales  ou  à  reflet  dou- 
teux y  et  pour  lesquelles  on  n'au- 
rait pas  pu  dire,  faisait  remarquer 
l'honnête  marchand  ,  amateur  dé- 
cidé du  spectacle  : 

—  Voilà  une  belle  couleur , 
M.  Guillaume ,  est-ce  vous  qui 
l'avez  inventée  ? 
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Mais  l'acheteur,  quand  c'était 
un  paysan  madré^  ou  une  commère 
dëlurëe,de'conceitait  les  petites  ru- 
ses de  M.  Meylan ,  en  portant  la 
pièce  douteuse  jusque  sous  le  jour 
du  seuil  de  la  porte.  Des  étagères 
de  cliéne  étaient  dispose'es  sur  les 
deux  murs  opposes  de  cette  bouti- 
que et  contenaient  une  bonne  partie 
des  marchandises  de  cette  maison  j 
le  reste  était  placé  dans  les  étages 
supérieurs^  et  lesdraps  étaient  quel- 
que foi^  déposes  dans  les  caves  , 
oii  ils  subissaient  par  le  fait  de  l'hu* 
midi  té  seule  ,  Faction  uéccssaire 
au  décatlssage.  M.  Pue)  la  n  ne 
vendait  pas  seulement  du  drap  ^ 
mais    encore    ce    que     les     mar- 
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chands  appellent  le  blanCy  des  tod(  s 
de  Frise,  de  Cre'mone,  de  Hollan- 
de, des  indiennes,des  étoffes  à  rama- 
ges pour  rideaux  ,  des  nankins  , 
quelques  piqués  grossiers^  de  façon 
que  ses  pratiques  habituelles,  ses 
meilleures  pratiques,  c'est-à-dire, 
les  paysans  d'Aix,  jusqu'à  la  lisière 
du  Daupliiné  et  du  Comtat_,  pou- 
vaient^ sans  sortir  de  chez  lui  ,  se 
fournir  de  chemises  ^  de  draps  , 
et  s'habiller  de  pied  en  cap,  soit 
de  ce  velours  commun  dont  la  mode 
s'est  conservée  dans  les  déporte- 
mens,  soit  de  ce  camelot  grossier  et 
épais  qui  garantit  si  bien  du  froid 
«les    montagnes. 

C'était   dans     ce    magasin   que, 
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depuis  plus  de  cent  ans,  Messieurs 
Meylan,  père  et  grand-père  avaient 
amassé  une  fortune  aussi  bien  éta- 
blie que   considérable.   Cette  ho- 
norable   famille    n'avait  éprouvé 
qu'un    moment    fâcheux  ,     c'était 
celui    du  maximum.  M.    Meylan  , 
le  père  de  Baptistine  ,  était  depuis 
peu  de  tems   à  la  tête  de    la  mai- 
son ,  et  son  industrie  prudente  et 
habile  ,   avait    pressenti    le  coup 
qui  devait  frapper  le  commerce  : 
les  draps  ,  les  velours  ,    les   toiles 
de  fil  ,  tout  avait  été  voiture,  par 
lui  et  sa  femme  ,  dans  une   maison 
de  campagne  qu'il  avait  aux  envi- 
rons de  la  ville  et  ils  n'avaient  laissé 
aux  avides  agens  réquisitionnaires 
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que  quelques    marchandises     ava- 
riées, des  draps  brûlés ,  des  velours 
coupés  ,  des   cotonnades  passées  de 
mole  et  dont  ils  ne  comptaient  plus 
pouvoir  se   défaire  *,  cependant  et 
quoique  par  l'eflfetde  sa  précaution, 
les  marchandises  mises  à  l'abri  se 
fussent  depuis  vendues  deux  fois  leur 
valeur  et  au'en  résultat  sa  fortune  se 
fût  améliorée,  il  ne  citait  Tépoque 
du  maximum  qu'avec  terreur  ;  le 
maximum  !  c'était  pour  lui  le  nec 
plus  ultra  de  la  perturbation    so- 
ciale, c'était  pis  que  la  peste ,  la  fa- 
mine ,  la  fièvre  jaune.  La  révolu- 
tion de  89  se  résumait   pour   lui 
dans  un    seul    mot    le    maxmuml 
Il  y  voyait  la  guillotine  en  perma- 
nence sur  le  cours  d'AiXjles  prêtres 
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chassés,  les  temples  fermés,  les 
meilleurs  citoyens  obligés  de  fuir  la 
ville,  et  depuis  le  moment  de  la  ré- 
volution de  juillet  surtout,  le  fantô- 
me du  mrtjr/mum,  de  cette  chose  que 
son  père,  nison  grand*père  n'avaient 
pas  vue,  l'eflVayait  plus  que  jamais. 
Il  avait  autrefois  pleuré  Louis  XVI; 
il  avait  haï  le  Directoire  ,  le 
Consulat,  l'Empire,  il  avait  aimé 
la  Restauration  ,  Louis  XVIII  , 
Charles  X;  il  était  carliste,  et 
il  regrettait  les  jésuites  ;  tout  cela 
par  rapport  su  maximuml  Quand  il 
entendait  parler  des  bienfaits  de  la 
révolution^  quand  on  disait  devant 
lui  que  la  France  a  fait  depuis 
89  un  pas  immense  en  science 
politique,  que_,  depuis   celte  épo- 
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que  ,     le    bien-être    matériel     du 

peuple    s'est    augmenté  ,  que    les 
manufactures  ont  gagné  ,  que    les 
arts  sont  devenus  plus  populaires, 
que    tout    enfin    est   en  progrès , 
une  horripilation  nerveuse  s^empa- 
rait  de  lui,  il  rougissait,  il  pâlissait 
et  quittait  une  compagnie  où  l'on 
avait  des  principes  aussi  pervers. 
Chez  lui ,  un  discours  pareil  eût 
fait  chasser  le  neveu  le  plus  sou- 
mis et  l'ami   le  plus  ancien;  aussi 
M.  Meylan  était-il  noté  parmi  les 
personnes  qui  pensaient  bien  ,    et 
il   avait  été   admis  à  Phonneur  de 
souscrire  pour  la  duchesse  de  Berry, 
quoiqu'il   ne  fut  pas  noble.  C'était 
un  petit  homme,  doux    de  visage, 
les  yeux  assez  vifs,   le  front  court,^ 
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quoique  chauve  et  la  bouche  béte. 
Meylan     avait     cinquante-cinq 
ans   environ ,  et   ne  sVtait  guère 
marié  qu'à  trente-huit  j   il    disait 
volontiers  qu'il  avait  ëtc   fort  ga- 
lant dans   sa  jeunesse.   Son  épouse 
répétait   toujours    qu'il  était  jadis 
un   grand    libertin  ,     mettant    à 
mal  les  paysannes  qui   habitaient 
la  campagne    de  son    père  ou  les 
environs ,    ainsi    que    les    petites 
grisettes  qui  fréquentaient  la  bou- 
tique   du    marchand    drapier;    et 
quand  elle  allait  à  la   campagne 
avec  son  mari,  elle  était   fatiguée 
des  saints  d'amitié  que  leur  prodi- 
guaient les  paysannes  sur   le  che- 
min.  Le   drapier    répondait  tou- 
jours   à  ces  souvenirs   d'autrefois 
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d'une  manière  qui  augmentait   la 
mauvaise     humeur     de     madame 
Meylan. 

—  C'est  Suzon  ,  disait-il,  ah  î 
je  me  souviens  d'elle;  il  y  a  vin^t 
ans  ,  elle  était  bien  jolie  ,  sa 
petite  figure  était  c:  mme  une 
pomme   d'api*,    mais    tout    passe, 

vovez  comme  elle  a  vieilli Ah! 

voilà  Marguerite  l  ce  n'est  plus 
comme  autrefois  quand  elle  cou- 
rait dans  les  prés! 

—  Taisez-vous,  disait  sa  chast«' 
moitié,  c'est  indécent:  si  ce  n'est 
pas  pour  moi,  taisez-vou<^  pour 
votre  fille. 

iMais  quand  le  gai  marcliaud 
avait  entamé  ce  ch.ipitrc  ,  il   était 
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difficile  de  l'arrêter.  Sa  digne  épou* 
se  5  cependant ,  était  maîtresse  au 
logis;  assez  jolie  et  ayant  apporté 
une  dot  considérable,  il  ne  lui  avait 
pas    été   difficile  de  s'emparer   de 
1  esprit   de  son  mari ,  bon  homme 
au  fond,  et  qui  avait  ce  goût  du  re- 
pos commun    k    presque   tous   les 
hommes   dans  leur  intérieur.  Ele- 
vée à  la    campagne  madame  Mey- 
lan  en  avait  tous  les   goûts  et  n'é- 
tait  a  l'aise  dans  sa  boutique  que 
lorsqu'il  s'y  présentait  cette  partie 
de  sa  clientelle    qui  se  composait 
de  pîiysans  et  degcns  du  peuple; 
dans   les    commcncemens  de    son 
mariage  ,  elle  quittait  la  boutique 
quand  file  y  voyait  entrer  ce  qu'on 
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appelle  -volontiers  en  province  un 
Monsieur;  mais  comme  le  trait  prin- 
cipal de  son  caractère  e'tait  Tavarice^ 
elle  s'aperçut  bientôt  que  ces  Mes- 
5ieMrs, c'est-à-dire,  les  nobles,  fai- 
saient de  forts  longs  mémoires 
qu^ils  n'acquittaient  que  fort  tard, 
quand  ils  les  acquittaient  ;  et 
comme  elle  prétendait  qu'elle  ne 
se  levait  pas  de  grand  matin  ,  se 
couchant  tard^  payant  un  loyer, 
une  patente  ,  et  faisant  venir  du 
drap  d'Elbeuf  ou  de  Ijouviers 
seulement  pour  faire  porter  de 
beaux  habits  à  la  jeune  noblesse 
d'Aix  5  elle  se  décida  à  vaincre  sa 
répugnance  et  à  surveiller  celte 
partie  de   ses  pratiques  qui   faisait 
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des  notes   et  se  faisait  ouvrir   des 
comptes. 

—  Vous  êtes  un  fou  avec  vos 
nobles  ,  monsieur  Meylan  ,  disait- 
elle  à  son  mari ,  ces  gens-là  vous 
grugeront,  vous  mangeront  tout 
vif  et  puis  se  moqueront  de  vous. 
Vous  leur  donnez  vos  marchan- 
dises, cest-à-tlire  votre  argent, 
le  mien  ,  la  dot  de  votre  fille  ,  et 
qu'est-ce  qu'ils  vous  donnent  à 
vous?  Rien,  pas  même  une  poi- 
gnée de  main  ou  un  salut  quand 
ils  vous  rencontrent;  mais  vos  no- 
bles, vos  nobles  1  vous  vous  faites 
petit  garçon  dès  que  v  jUS  les  voyez. 
Est-ce  que  vous  les  croyez,  plus 
que  vous  i 
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G  était  là  jDrëcisénienl  l  0])itiion 
de  M.  Meylan.  Elevé  dans  le  res- 
pect  le   plus  absolu    pour  la    no- 
blesse ,  il   avait  conserve  la   tradi- 
tion  de  son  père  ,  et  il  était  à  ge- 
noux   devant  cette    particule  au- 
dessus  de  laquelle  il  ne  voyait  pas 
de  position  plus  élevée.  Cependant, 
il  y  avait  dans  l'état  du  marchand 
drapier  q  elques  crédits  forcés.  \i 
y  a    dans  cette  brutalité  de  com- 
merçant qui  ne  veut  livrer  ses  four- 
nitures que  contre  des  écus  ,  quel- 
que chose  d'impossible  ;  il  y  a  aussi 
des  nobles  qui  payent  leurs  dettes, 
quelques-uns  à    une    époque    Hxe 
calculée  sur  la  rentrée  de  leurs  re- 
venus ,  d'autres  qui  payent  comp- 
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tant  :  toute  la  noblesse  non  plus 
n'est  pasfière  et  orgueilleuse;  une 
éducation  soignée  ,  du  bon  sens 
naturel,  une  bonté  de  cœur  qae 
l'on  tiouve  dans  toutes  les  classes  , 
font  aimer  quelques  individus  et 
les  distinguent.  Madame  de  Saint- 
Aubin  qui  comprenait  qu'on  ne 
gagne  rien  en  s'aliénant  les 
cœurs ^  et  à  qui  le  besoin  d'in- 
fluence et  le  désir  naturel  de  plaire 
avait  fait  beaucoup  d'amis,  ma- 
dame de  Saint' Aubin  était  de  ces 
derniers  et  faisait  une  exception  à 
la  haine  de  madame  Meylan  pour 
la  noblesse. 

—  Celle-là,  disait  la  marchande 
de  draps  ,  elle  n'est  pas  fière  ;  s'ils 
étaient  tous  comme  ça  ,  à  la  bonne 
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heure.  Elle  paye  comptant ,  d'ail- 
leurs j  et    quand  elle  vous  fait  po- 
litesse ,  ce  n'est  pas  pour  attraper 
vos  marchandises. 

Madame  de  Saint-Aubin  .  après 
avoirquilté  Robert  ,  entra  donc 
chez  le  drapier. 

—  Eh  l  bonjour  ^  M.  Meyian  , 
toujours  à  l'ouvrage  *,  eh!  bien  ,  !a 
pratique  donne-t-elle? 

—  Madame  ,  répondit  le  mar- 
chand en  otant  sa  casquette  et  en 
reculant  pour  saluer  en  s'inclinanl 
jusqu'à  terre  ,  Madame  est  bien 
bonne  ;  ah  !  ça  ne  va  pins  comme 
autrefois;  du  tems  des  Bourbons... 

—  Des  Bourbons  1  reprit  la  dame; 
en  souriant;  mais  ils  ne  nous  man- 
quent pas  ,  j'espère. 
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— Oh  !  Madamesaitbieucequeje 
veux  dire  ,  ceux  de  Paris  ne  sont 
pas  les  bons  *,  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  loin  de  nous...  A  propos, 
n'avez-vcus  pas  oui  dire ,  Madame, 
qu'on  va  cre'er  trois  millions  de 
rentes  pour  que  la  personne  que 
vous  savez  achète  des  terres  en 
Amérique?  tt  que  le  de'partement 
va  être  imposé  extraordinairement 
pour  le  nettoyage  du  port  de  Mar- 
seille et  pour  bâtir  un  palais-royal 
sur  la  place  de  la  Canebière  ? 

Madame  de  Saint-Aubin  ,  sans 
ré|;ondre  à  ces  questions  politico-li- 
nancières  ,  frappa  légèrement  sur 
la  manche  poudreuse  de  M.  Mey- 
lan  et  lui  dit  : 


*-»  Gc)  ♦-• 

—  Et  madame  Moylan  ,  où  est- 
elle  ?  je  viens  la  voir. 

—  Ma  femme  est  au  salon  , 
Madame  ,  vous  l'y  trouverez  avec 
Bîij>tistine.  A  propos  ,  vous  savez  , 

cette  chère  petite ,  vous   avez 

entendu  dire...  Oh  !  sans  doute... 
M.  Ernest  de  Saint  -  Martin  est 
amoureux  d'elle^  il  veut  l'épou- 
ser... ,  sa  famille  fait  quelques  dif- 
ficultés ;  mais  on  les  lèvera,  il 
paraît   que  cela   tient    à   moi... 

—  Comment  à  vous  ? 

—  Oui,  à  moi  seul ,  c'est  M.  Er- 
nest qui  me  l'a  dit...  On  désirerait 
que  je  quittasse  mon  magasin...  , 
ça  leur  ferait  plaisir  ;    en  y  ré  fié- 
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chissant  bien  ,   je    trouve   que   ce 
n'est  pas  une  si  mauvaise  idée. 

—  Vraiment  !  dit  madame  de 
Saint-Aubin  en  levant  les  bras 
au  ciel. 

—  Mais  oui  ,  je  me  fais  vieux  j 
j'ai  soixante  mille  livres  de  rente 
au  soleil  \  la  vente  de  mon  fonds 
les  augmentera  encore  de  douze  ou 

quinze     environ Soixante    et 

quinze  ,  Madame...  Maintenant  , 
retranchez  de  cela  vingt  mille  francs 
de  rente  que  je  donnerai  }  our 
dot  à  Baptistine  ,  il  m'en  restera 
cinquante-cinq  mille  ;  c'est  bien 
assez  5  et,  quant  à  mon  commerce  , 
il  n'y   aura  plus  de  maison   Mey- 
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lan ,   voilà    toutj    je  n'ai  point  de 
garçon.... 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  ma- 
dame de  Saint-Aubin  songeait  en 
elle-même  à  cette  fortune  ,  consi- 
dérable partout,  et  immense  pour 
1;\  ville  d^Aix. 

—  Comment  î  ce  vieux  ladre  de 
Meylan  a  soixante  mille  livres  de 
rentes  au  soleil  ,  pensa-t-elle ,  et 
moi  je  n'en  ai  pas  seulement  sept, 
et  j'ai  vendu  mon  carrosse. ..  Mais, 
mon  Dieu  .  vingt  mille  livres  de 
rente  en  dot  à  Baptistine ,  les 
Saint-Martin  accepteront...  et  l'hé- 
ritage donc  !.. 

—  Je  serai  bien  un  peu  desœu- 
vre' ,  mais  M.  Ernest  m'a   dit  que 


72 


nous  passerions  tous  les  êtes  à 
Saint-Marlin  ,  cl  c'est  une  fort 
bel  le  terre. 

iV  cette  espérance  du  vieux  né- 
gociant 3  îïiadame  de  Saint-Aubin 
sourit;  mais  inquiète  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  choses,  elle 
commença  à  craindre  que  les  affaires 
de  son  protégé,  Tavocat  Dulong,  ne 
fussent  en  mauvais  état  ,  et  que 
tout  le  crédit  qu'elle  supposait 
encore  à  la  marquise  d'iVmboise  ne 
pût  pas  empêcher  le  mariage  d'Er- 
nest. Elle  s'apprêtait  donc  à  quit- 
ter M.  Meylan  pour  a' 1er  voir  sa 
femme  ,  lorsque  celui-ci  la  retint. 

—  Au  moins  ne  parlez  pas  de 
tout  cela  à  ma   femme,  lui  dit-il 
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elle  ne  peut  pas  supporter  mon- 
sieur Ernest  de  Saint-Martin  , 
ni  toute  cette  famille  \  ne  lui  par- 
lez pas  surtout  de  quitter  le  com- 
merce ,  elle  ferait   de   beaux  cris. 

—  Soyez  tranquille  ,  soyez  tran- 
quille ,  lui  dit  madame  de  Saint- 
Aubin,  bien  décidée  à  ne  pas  par- 
ler d'autre  chose. 

Madame  Meyian  était  dans  un 
salon  dispose  au-de.^sui  delà  bou- 
tique  ,  et  oii  elle  se  teî)ait  ordi- 
nairement avec  sa  fille.  C'était  une 
pièce  assez  spacieuse  ,  mais  sombre 
comme  tout  le  reste  de  la  maison  , 
et  que  des  meubles  vsimples  et  usés 
n'égayaient  en  aucune  manière. 
Elle    se    leva  à    l'arrivée  de    ma- 
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(lame  de  Saint-Aubin ,  et  made- 
moiselle Baptistine  en  fit  autant. 
—  Bonjour^  madame  Meyian  , 
dit  madame  de  Saint-Aubin  d'un 
air  familier  ,  bonjour  ]  bon  Dieu 
que  cette  petite  est  jolie  !  et  elle 
epiîbrassa  Baptistine. 

C'était  ,  en  effet ,  une  bien  jolie 
enfant  ,  fraîche  comme  un  bouton 
de  rose,  une  taille  svelte,  des  yeux 
noirs  et  bien  fendus  ,  des  cheveux 
châtains   partage's  sur  son   front , 
et  qui  descendaient,,  en  deux  ban- 
deaux lisses^  j)liis  bas  que  les  tem- 
pes ,  la  bouche   fine  et  les  lèvres 
un  peu  minces  et  écarlates  ,  ce  qui, 
avec  la  vivacité'  de  ses  yeux  ,  don- 
nait à  sa  physionomie  un  air  spiri- 
tuel   et  agaçant  ,  le    contour  du 
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-^'isage  parfait  et  un  petit  nez  légè- 
rement retroussé  ,  enfin  un  front 
blanc  et  uni  qu'aucune  ride  ne 
traversait,  qu'aucun  souci,  aucun 
chagrin  ne  semblait  avoir  effleuré 
encore  ,  cette  télé  charmante  était 
bien  placée ,  et  chaque  mouve* 
ment  du  cou  lui  était  favorable  et 
lui  seyait  à  ravir.  Mademoiselle 
Meylan  était  comme  toutes  les  fem- 
mes bien  faites  qui  naturelle- 
ment ont  les  épaules  effacées  ,  le 
corps  bien  placé  ,  et  dont  toute  la 
personne  gracieuse  se  présente 
d'une  manière  aisée  ;  si  on  ajoute 
à  cela  de  jolies  mains  ,  le  pied  pe- 
tit ,  et  une  éducation  qui  n'avait 
point  été  négligée  ,  grâce  à  l'insti- 
tutrice à  laquelle  on  avait  confié  , 
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dès  son  bas  âge  ^  la  jeune 
fiile  (  car  la  mère  ,  occupée  de 
son  commerce  ,  ne  pouvait  pas 
veiller  sur  elle  )  ,  il  sera  facile  de 
comprendre  que  Baptistine  ,  jolie, 
presque  belle  ,  riche  et  bien  éle- 
vée ,  devait  être  recherchée  par 
beaucoup  de  familles  ,  et  semblait 
iîé  devoir  être  refusée  par  aucune. 
Jamais  madame  de  Saint-Aubin 
ne  l'avait  vue  sous  un  jour  aussi 
avantageux  ;  frappée  de  sa  beau- 
té et  l'esprit  préoccupé  de  sa  ri- 
chesse ,  elle  se  dit  que  certaine- 
ment la  famille  Saint -Martin  , 
dont  les  affaires  passaient  pour  être 
embarrassées  ,  ne  laisserait  pas 
échapper  cette  occasion  deboucLér 
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d^assez  bons  trous  ,  et  de  rajus 
ter  ses  affaires  aux  dépens  d'une 
famille  plébéienne  qu'on  sau- 
rait toujours  rloigner  de  l'inti- 
mité.  Elle  cessa  de  croire  quil 
dépendît  de  madame  ia  mar- 
quise d'Ambolse  de  rompre  ce  ma- 
riage ,  et  n'eut  plus  d'espoir  pour 
son  protégé  qu'en  madame  Mey- 
lan.  Jetant  donc  un  regard  si- 
gnificatif à  ia  femme  du  drapier, 
elle  la  pria  de  l'œil  d'éloigntT  sa 
fille. 

— Baptistine,  dit  madame  Mey- 
lan,  montez  chez  vous  et  étudiez 
votre  leçon  de  piano,  n'est-ce  pas 
aujourd'hui  que  viendra  votre 
maître  ?...    Imaginez,    Madame, 
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que  son  père  lui  a  donné  le  maître 
le  plus  cher  de  la  \ille ,  un  mon- 
sieur qui  arrive  de  Paris,   et  qui 
prend  trois  francs  par  cachet. 

Baplistine  se  leva,  fit  une  gran- 
de re'vérence  k  madame  de  Saint- 
Aubin,  et  prit  le  chemin  de  sa 
chambre. 

—  Votre  fille  est  charmante,  dit 
madame  de  Saint-Aubin. 

—  Oui,  Madair.e  ,  ça  me  vieillit, 
il  ire  semble  que  je  î'ai  eue  d'hier, 

elle  est  née    dans   l'année   18 

Enfin  une  année  malheureuse;  vous 
vous  souvenez  ,  lorsque  le  comte 
de  L^*^  passa  en  Espagne,  et  laissa 
tous  SCS  créanciers  le  bec  dans 
l'eau  ;   ce  lat  une  perte    de  huit 


i'nille  francs  pour  nous  ,  madame. 

—  Je  me  le  rappelle  parfaite- 
ment, dit  madame  de  Saint-Aubin , 
le  Comte  me  devait  trois  cents 
louis...  Comment!  il  y  a  déjà  dix- 
sept  ans  de  cela  ? 

—  Tout  autant.  Madame. 

—  Baptistinc  a  mis  le  tcms  à 
profit  5  et  le  bonheur  d'avoir  une 
fille  pareille  doit  vous  faire  oubliei 
la  perte  légère  que  vous  a  valu  la 
pratique  de  monsieur  le  Comte. 

—  Une  perte  légère  ;,  huit  mille 
francs  ! 

— Légère,  quand  on  est  aussi  ri 
che  que  vous  Têtes,  vous  l'avez  bien 
réparéesansdoute,  vous  n'avez  qu'u- 
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ne  enfant,  d'ailleurs,   et  elle  sera 
toujours  assez  riche. 

— Pîùt  à  Dieu  que  j'eusse  d'autres 
enfans,  et  que  ce  fusscut  des  gar- 
çons; des  garçons  c'est  notre  riches- 
se ,  à  nous  marchands  ,  ça  tra- 
vaille... Ah!  Madame,  ajouta- t- 
elle  confidentiellement,  ma  fille 
me  cause  bien  du  chagrin  ! 

—  Comment  cela?  dit  madame 
de  Saint-Aubin ,  enchantée  d'arri- 
ver enfin  sur  le  terrain  des  confi- 
dences, Baptistine  est  sage,  douce, 
bonne,  bien  élevée;  je  n'en  entends 
dire  que  du  b;en. 

—  Mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  elle 
précisément  qui  me  tourmente, 
mais  j'ai  du  chagrin  à  cause  d'elle. 
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—  Ces  jeunes  tilles,  dit  negli- 
geminenl  madame  de  Saint-Aubin, 
surtout  quand  elles  sont  jolies  , 
ont  toujours  des  amoureux  qui 
tourmentent  les  mères. 

—  Des  amoureux  î  s'écria  mada- 
me MeyLin,  des  amoureux!  jour 
de    Dieu  !    je    voudrais   bien   voir 

que  ma  liile  eut  des  amoureux 

Non,  Madame  ,  la  petite  n'aime 
personne ,  mais  c'est  son  père  qui 
veut  la  marier  contre  mon  gré. 

—  Oui,  on  ne  parle  que  de  cela 
dans  la  ville  ^  mais  je  n'ai  pas  cru 
tout  ce  que  l'on  dit,  parce  que  vous 
êtes  là,  vous. 

—  Oui,  Madame  ,  et  j'aimerais 
mieux  la  voir  morte  que  de  la  voir 
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madame  de  Saint-Martin.  C^est 
haut  comme  le  tems ,  ces  gens-là; 
croiriez-vous  qu'hier  encore  ils  ont 
passé  dans  leur  voiture  devant 
ma  boutique,  et  qu'ils  ne  m'ont  pas 
même  saluée  ,  et  leur  fils  ne  bouge 
d'ici  ;  M.  Meylan  m'oblige  à  le  re- 
cevoir... Non,  non^  je  ne  veux  pas 
m'emparenter  ainsi...  Il  faut  qu'il 
ait  bien  peu  de  coeur,  ce  M.  Ernest 
de  Saint-Martin  ,  pour  venir  ici 
se  faire  recevoir  comme  je  le  reçois j 
mais  ça  fait  le  chien  couchant  pour 
avoir  ma  fille ,  c'est  à»dirc  mon 
argent  :  il  ne  l'aura  pas,  Madame , 
il  ne  l'aura  pas. 

—  C'est  un  assez  joli  garçon,  dit 
madame  de  Saint- Aubin. 


»-*  83  <-« 

—  Oui!  un  joli  garçon!  une 
laille  pincée,  de  grands  pantalons  à 
la  cosaque ,  une  cravate  de  cou- 
leur et  une  figure  de  papier  mâ- 
ché; si  vous  appelez  ça  un  joli  gar- 
çon ?  Il  n'a  pas  fait  la  conquête  de 
Baptistine  d'abord. 

— •  Vraiment?  fit  madame  de 
Saint-Aubin. 

—  S'il  est  joli  garçon,  continua 
madame  Meylan  qui  ,  une  fois 
lancée^  était  intarissable ,  s'il  est 
joli  garçon ,  qu'il  aille  faire  la  cour 
aux  belles  dames  et  qu'il  nous  laisse 
tranquilles.  On  dit  qu'il  en  a  une  , 
qu'il  la  garde. 

—  Vous  voulez  parler  de  ma- 
dame la  marquise  d'Amboise,   re- 
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prit  madame  de  Saint-Aubin  ^  c'est 
unechose    qu'il  ne  faut  pas  lui  re- 
procher ,  ils  sont  brouilles. 

—  Brouillés,  dit  madame  Mey- 
lan  ,  brouille's ,  ah  !  ouiche  î  c'est 
une  frime.  Et  vous  croyez  cela , 
vous  5  Madame  ,  oh  !  non  pas  , 
moi;...  c'est  un  complot  contre  la 
fortunede  la  maison  Meylan.  Quand 
ce  beau  muguet  qui  apporte  tous  les 
joursdesbouquetsk  ma  fille  aura  la 
dot,  il  se  raccommodera  avec  sa  mar- 
quise ,  ils  feront  la  noce  ensemble, 
et  il  laissera  ma  pauvre  fille  dans 
un  trou  de  campagne. 

—  Oh!  madame  Meylan,  vous 
me  faites  frémir...  Comment,  vous 
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croyez   cela  possible  ?  Eli  bien  î  la 
même  idée  mutait  venue. 

—  Ça  crève  les  yeux  ,  dit  ma- 
dame Meylan. 

' —  Oh  !  Madame,  j'admire  voire 
bon  sens,  reprit  madame  de  Saint- 
Aubin...  1]  est  vrai  qu'une  mère  est 
si  clairvoyante!  Cependant,  nous 
allons  peut  être  trop  loin  :  M.  de 
Saint-Mnrlin  n'est,  sans  doute, 
pas  capable 

—  Oui ,  oui ,  je  n'aurai  qu'à  m'y 
fier,  vraiment,  je  serai  bien  heu- 
reuse .iprés,  el  ma  fille  aussi..... 
Non,  non^  nous  ne  pouvons  pas 
faire  cette  expe'rience  dans  notre 
famille.,..   Ah!    Madame,   je  suis 
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bien   malheureuse  de  ne  pouvoir 
pas  faire  ce  que  je  veux. 

—  Mais  il  me  semble ,  Madame , 
que  vous  êtes  la  maîtresse.  Qui  au- 
tre que  vous  peut  disposer  de  votre 
fille?  Qui  peut  en  disposer  sans  vo- 
tre consentement?  Personne  5  pas 
même  M.  Meyian. 

—  Et  c'est  lui  qui  s'est  coiflPé  de 
ces  Saint-Martin  ,  Madame.  Ça  n'a 
jamais  été  que  boutiquier,  et  ça 
veut  se  faire  noble ,  ou  du  moins 
ça  veut  que  sa  fille  le  soit.  Je  vous 
demande  s'il  y  a  du  bon  sens  !  ils 
ne  veulent  que  gruger  son  bien, 
ils  le  mettront  sur  la  paille^  nous 
mourrions  de  faim  dans  quelques 
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années  si  ma   fille   épousait  mon- 
sieur Ernest. 

Quoique  cette  haine  contre  la 
noblesse  piquât  au  vif  madame  de 
Saint-Aubin^  elle  secondait  trop 
bien  ses  vues  pour  qu'elle  voulut 
dire  un  mot  qui  trahît  ses  senti- 
mens;  madame  Meylan  continua  : 

—  Nous  n'avons  point  de  gar- 
çon, et  j'avais  un  projet ,  c'était 
de  marier  Baptistine  à  un  mar- 
chand de  draps  ]  alors  mon  gendre 
aurait  continué  le  commerce  et  la 
maison  Meylan  ne  se  serait  point 
éteinte  j  mais  les  deux  marchands 
de  draps  qui  sont  ici  sont  deux 
mauvais  sujets^  deux  hommes  qui 
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pensentmal  ,  d'ailleurs,  l'un  d'eux, 
à  l'époque  du  maximum^  a  dénoncé 
mon  mari  et  dévasté  nos  magasins; 
l'autre  nous  joue  tous  les  mauvais 
tours  possibles  et  cJierche  à  nous 
enlever  nos  pratiques  ;  celui-là  , 
d'ailleurs^  n'a  point  de  fils,  et  le  fils 
du  premier  est  un  vilain  borgne. 

—  Vous  n'avez  donc  personne 
en  vue  ponr  Baptistine?  elle  est 
cependant  en  âge  d'être  mariée , 
dit  madame  de  Saint-Aubin. 

—  Il  y  a  bien  un  avocat  qui  me 
fait  parler ,  répondit  madame 
Meyian  ,  mais  ces  avocats  sont  si 
traîtres. 

—  11  y  en  a  de  fort  habiles  ^  c  est 
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un  bon  ëtal,  à  Aix,  et  ils  ne  sont 
pas  fiers,  dit  madame  de  Saint- 
Aubin. 

—  C'est  votre  avocat,  Dulong  ! 
dit  madame  Meylan  qui  avait 
pénétre  son  interlocutrice. 

—  Oui^  Dulong. 

-—  Ce  qui  me  piaît  dans  cet  ëtat, 
c'est  qu'on  ne  risque  point  d'ar- 
gent ,  on  n'expose  que  des  paroles. 

—  Et  on  ne  les  expose  pas  gratis , 
dit  madame  de  Saint-Aubin. 

—  Oh!  tenez,  dit  la  marchande 
incapable  de  contenir  plus  iong- 
tems  son  secret  ,  je  ne  jouerai 
pas  au    fin  avec     vous,  j'ai    pro- 

Il  4  '^ 
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mis  ma  fille  à  Dulong ,  il  sera  mon 

gendre,  il  a  ma  parole. 

Madame  de  Saint- Aubin  regarda 
long-tems  madame  Meylan  avec 
ses  yeux  clairs  etbrillans,  comme 
une  femme  qui  veut  être  bien 
sûre  de  ce  qu'on  lui  dit;  quand 
elle  fut  convaincue,  elle  se  mit  a 
re'fléchir  à  la  conduite  de  M.  Du- 
long. 

—  Ce  petit  avocat  a  sa  parole,  se 
dit-elle,  et  il  ne  m'a  rien  appris; 
il  est  sûr  de  son  mariage  et  il  men- 
voie  solliciter  auprès  de  cette 
femme...  d'une  vendeuse  de  draps! 

Puis  elle  se  remit ,  cet  orage  de 
l'orgueil  s'appaisa  : 

—  Il  faut,  se  dit-elle  en  elle- 
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lïiéir.e^  savoir  juger  les  hommes  d'a- 
près leur  caracière  el  leur  profes- 
sion. Dulong  est  avocat,  il  a  tous 
les  talens  d'un  avoué  ;  quelque  foi 
qu'il  ajoute  à  la  parole  de  madame 
Meylan ,  il  accorde  aussi  quelque 
pouvoir  à  M.  Meylan  dans  sa  pro- 
pre maison;  il  sait  d'ailleurs  qu'il 
a  affaire  aux  Saint* Martin  ,  et  que 
c'est  jouter  contre  forte  partie,  il 
a  voulu  s'ëtayer  de  mon  crédit. 

Une  chose  que  madame  de  Saint- 
x\ubin  ne  s'avouait  pas  et  qui  était 
réelle,  c'est  que  ce  mariage  ,  en 
mettant  à  la  disposition  de  l'avocat 
desfonds  considérables,  devait  faci- 
liter certain  emprunt  qu  elle  vou- 
lait faire   et  dont  l'avocat  Dulong 
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devait  se  charger  personnellement 
s'il  en  avait  le  moyen. 

—  Je  ne  vous  cache  pas  que  vous 
me   faites    plaisir,  réponclit-eile  à 
madame  Meylan  ^  oui ,  Dulong  est 
mon  avocat,  et  quoi  quil  soit  jeune^ 
je   lui    confie    mes  affaires   depuis 
long-tems;  c'est   un  homme   éco- 
nome, rangé,  soigneux,   qui  fera 
sa  fortune etsa  réputation^  vous  ne 
pouvez   pas   mettre   votre  fille  en 
meilleures  mains,  e!  il  y  a  une  chose 
qui    fait    toujours    plaisir    à    une 
mère  quand  un  mariage  est  conve- 
nable ,  il   aime     Baptistine,     or, 
quand  on  aime,  on  se  fait  gén^jra- 
lement  aimer,  et  c'est  ce  qui  fait 
les  bons  ménagei. 
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—  Chez  nous ,  chez  les  petites 
liens,  liîadariie  de  Saint- Aubin! 
dit  avec  aigreur  inadame  Meylan. 

La  protectrice  de  Dulong  vit  que 
la  haine  de  la  noblesse  s'eni parait 
de  nouveau  de  la  mère  de  Baptis- 
line  et  elle  se  résolut  à  frapper  les 
grands  coups  en  faveur  d'un  ma- 
riage qu'elle  avait  intérêt  ù  con- 
clure. 

—  Ecoul(z,  madame  Meylan  , 
lui  dit-elle,  j'aime  Baptistine, 
TOUS  le  savez,  c'est  comme  si  c'é- 
tait ma  lilie  ,  et  n'est  pas  naturel , 
n'est-ce  pas?  mais  c'est  vrai,  pour 
moi  qui  n'ai  jioint  d'enfans.  Je 
m'intéresse  aussi  beaucoup  a  Du- 
long, ainsi,  je  vous  avoue,  sans  dé- 
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tour  ,  que  rien    ne  peut  me  faire 

plus  de  plaisir  que  ce  mariage 

Vous  avez  donne  votre  parole,  ainsi 
rien  ne  peut  vous  empêcher  d'ac- 
cepter la  proposition  que  je  vais 
vous  faire  ^  venez  diner  demain 
chez  moi  avec  Baptistine  ;  Du- 
long  y  sera. 

Madame  Meylan  fut  tout  étour- 
die de  celte  proposition  :  aller  dî- 
ner chez  une  personne  aussi  au- 
dessus  de  son  état ^  et  avec  sa  fille, 
encore  !  cette  invitation  blessait 
sa  haine,  la  lirait  de  toute  ses  ha- 
bitudes; elle  1  devenir  la  commen- 
sale d'une  femme  noble  î  Cepen- 
dant la  personne  de  madame  de 
Saint-Aubin  ne  lui  déplaisait  pas. 
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elle  l'aimait  au  contraire  ,  et  était 
bien  aise  de  se  faire  un  appui 
contre  son  mari  et  contre  les  Saint- 
Martin  de  l'espèce  de  patronage 
qu'on  lui  ofifrait.  Elle  accepta  sans 
hésiter. 

—  Très-bien ,  dit  madame  de 
Saint- Aubin 5  et  vous  anièiierezBap- 
tistine  ? 

—  Je  l'amènerai ,  soyez-en  sûre. 
Quand   les  deux  femmes  furent 

d'accord  sur  l'heure,  et  que  madame 
Meylan  eut  épuisé  toutes  les  re- 
commandations de  mauvais  goût 
qu'une  femme  commune  fait  quel- 
que fois  en  province  comme  :  — 
Ne  vous  dérangez  pas.  —  Ne  faites 
point  de    dépense  pour  nous.   — 
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Ah!  nous  sommes  petites  man- 
geuses d'abord^  ma  fille  et  moi  î  — 
Votre  servante,  Madame.  —  ces 
deux  dames  se  séparèrent  et  ma- 
dame de  Saint  Aubin  quitta  cette 
maison.  Elle  passa  de  nouveau 
par  le  magasin  ,  et  M.  Meylari 
courut  a^^^r^'^  elle  ,  la  casquette  à 
la  main  ;  il  l'aborda  avec  cet  air 
curieux  d'un  mari  faible  qui  a  osé 
avoir  une  fois  une  volonté  et  qui 
veut  savoir  comment  on  a  pris 
ses  ordres. 

—  Eh  bien  !  Madame  ,  que  vous 
a  dit  ma  femme? 

—  Que  vous  aviez  reçu  de  la 
batiste  superbe  ,  Monsieur ,  et 
vous  m*en  enverrez  deux  ou  trois 
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pièce  pour  des  chemises  -,  elle  les 
choisira  elle-même. 

Cela  dit ,  elle  fit  un  léger  salut 
et  sortit  du  magasin. 

—  Il  me  semble  qu'elle  pour- 
rait être  un  peu  plus  polie  avec  un 
homme  doiit  la  fille  va  épouser 
M.  de  Saint-Martin  le  fils  ,  se  dit 
M,  Meylan. 

—  Ah  !  elle  viendra  diner  chez 
moi ,  disait  madame  de  Saint-Au- 
bin ,  en  reprenant  le  chemin  de 
sa  maison  ;  si  les  Saint-Martin  se 
tirent  de  là ,  je  veux  perdre  mon 
nom. 


II 


5. 


IV. 


Il  était  quatre  heures  et  demie  , 
et  M.  Ernest  de  SMint-Martin  , 
grand  jeune  homme  de  vingt-huit 
à  trente  ans  ,  se  promenait  dans  le 
salon  de  son  père  ,  vêtu  d'un  habit 
bieu  qu'il  av.iit  boutonne  jusqu'au 
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col.  Il  arpentait  cette  vaste  salle  en 

long  et  en  large,  sans  avoir  l'air 
de  se  soucier  le  moins  du  monde 
d'une  jeune  personne  de  dix-huit 
ans  qui  faisait  cîe  la  tapisserie  dans 
un  coin,  ni  d'un  homme  chetif  , 
aux  doigts  allonge's  ,  à  la  figure 
blême  ^  au  maintien  frileux,  qui, 
par  habitude  sans  doute  ^  c'rait  assis 
dans  un  grand  fauteuil  auprès  de  lu 
cheminée.  La  jeune  fille,  d'une  figu- 
re agre'able  et  douce,  paraissait  plus 
occupée  des  allées  et  venues  du 
jeuue^homme  ,  que  de  son  aiguille 
et  de  son  ca-nevas,  et  Tabbé  (car 
c'en  était  un  )  regardait  le  foyer 
vide  ,  comme  pour  y  chercherune 
chaleur  dont  il  paraissait  avoir  be^ 
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soin:  quelque  fois,  il  levait  les  yeux 
jusque  sur  la  chemine'e  ,  et  il  con- 
sidérait avec  une  attention  mécani- 
que une  grande  pendule  où  le  Lron- 
zedédore  s'alliait  au  marbre  blanC;, 
ou  bien  deux  grands  chaiideliers  à 
girandoles  ,  seuls  ornemens  de 
la  cheminée.  Monsieur  Ernest  s'ar- 
rêtait quelques  fois,  frappait  du 
pied ,  et  puis  reprenait  sa  pro- 
menade. 

-•  Je  ne  suis  pas  fait  pour  ces 
tourmens-là  ,  disait  l'abbe'  ,  en 
montrant  des  dents  encore  blan- 
ches qu'il  laissait  voir  volontiers  ^ 
tout  ce  tracas-là,  toutes  ces  scènes 
me  donnent  ma  migraine  et  des 
liraillemens    d'estomac.    Madame 


a^    lOl    «Hi 
de  Saint-Martin  paraîlra-t-elle  au 
dîner  ,  ma  nièce  ? 

Cette  question  donna  le  frisson 
à  la  jeune  personne  qui  crut  y 
voir  l'avant-coureur  d'un  des  em- 
portemens  habituels  d'Ernest. 

—  Pourquoi  pas ,  mon  oncle  ? 
s'empressa-t-ellc  de  dire  à  l'abbé. 

—  Parce  que  ^  parce  que  ,  ré- 
pondit celui-ci  ,  Monsieur  votre 
frère  a  eu  ce  matin  une  longue 
conversation  avec  ma  sœur  ,  et 
qu'une  demi-heure  après  elle  s'est 
trouve  mal;  vous  le  pavez  fort  bien, 
ma.  nièce. 

— Elle  p.iraitra  au  dîner,  elle  va 
bien  maintenant,  dit  mademoiselle 
Eugénie  de  Saint-Martin. 
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La  patience  d'Ernest  paraissait 
être  à  bout. 

—  On  dit ,  continua  Tabbë  avec 
un   petit  air  caustique   et  indifîe- 
rent  qu'il   mettait   à  tout,  on    dit 
que  nous  devenons   insensibles  en 
vieillissant,  que  nous  nous  ossifions^ 
c't  st  un  nouveau  mot ,  ma  nièce. 
Eh  bien  I  il  parait  que  c'est  tout  le 
contraire  dans  notre  famille  ,  dans 
la  famille  de  Montplâtreux;   oui, 
Monsieur  ,   dit-il  ,   en    se   retour- 
nant vers   son  neveu,  j'ai  vu  Ma- 
dame voire  mère  dans  des   situa- 
tions bien   critiques  ;  je  l'ai  vue  à 
Ja  mort  de  Louis  XVI ,  Monsieur  , 
je  l'ai  vue,  lorsque  son  mari  et  moi, 
avons  émigré  , jetais  auprès  d'elle, 


lorsqu'on  lui  annonça  l'assassinat 
du  duc  de  Berry  ,  elle  a  supporté 
tousces  coups-là  sans  faillir^etmain- 
tenant,  votre  conduitelarend  mou- 
rante :  il  est  vrai  que  maintenant 


il  s'agit  de  la  honte, 


—  La  honte  !  s'e'cria  Ernest  en 
frappant  du  pied. 

—  Mon  frère  î  dit  la  jeune  fille. 

Un  sourire  de  de'dain  vint  en- 
suite se  dessiner  sur  les  lèvres  d'Er- 
nest ,  et  il  parut  se  reprocher  sa 
violence  contre  un  adversaire  sem- 
blable; seulement  ,  il  se  rappro- 
cha de  l'abbo  et,  se  plaçant  en- 
tre lui  et  ?a  sœur ,  il  lui  dit  : 
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— -  Votre  émigration  î  vous  ne 
devriez  pas  parler  de  cela ,  mon 
oncle  ;    c'est  maladroit. 

î  a  figure  de  l'abbé  prit  une  ex- 
pression de  haine,  son  teint  bilieux 
verdit;  il  fit  nn  mouvement  pour 
se  lever,  puis  retomba  dans  son 
fauteuil.  Ernest  s'approcha  de  lui, 
lui  prit  le  bras  qu'il  comprima  for- 
tement, et  lui  parlant  à  voix  basse, 
de  façon  à  ceque  sa  sœur  n'entendit 
pas   : 

—  En  1793,  vous  jetâtes  le  froc 
aux  orties,  et  désespérant  de  sédui- 
re une  jeune  fille,  vous  vouliez 
l'épouser  •,   mon    père    alors   vou§ 


força  à  l'accompagner  en  Angle- 
terre   voilà  où  était   la  honte , 

mon  oncle. 

L'abbé,  avec  Tart  commun  à  ceux 
de  sa  secte,  desserra  les  dents  pour 
dire  à  son  neveu  un  taisez  -  vous^ 
insolent  !  bien  §ec  ,  puis  se  leva  et 
s'approchant  de  sa  nièce  il  dit: 

—  Pour  être  heureux  dans  ce 
monde ,  il  ne  faudrait  avoir  ni 
çnfans,  ni  neveux ,  ni  nièces,  ma- 
demoiselle ;  c'est  ce  dont  votre 
mère  et  moi  sommes  convaincus. 

Puis  il  tira  de  son  gousset  une 
grosse  montre  anglaise,  la  fit  son- 
ner et  déclara  qu'il  allait  dîner 
chez  monseigneur  l'Archevêque , 
où  son  couvert  était  n\is, 
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—  Que  le  diable  l'emporte  ,  dit 
Ernest,  quand  son  oncle  fut  parti, 
et  puissc-t-il    emporter  avec   lui 
notre  arbre  généalogiqwe.  Une  jeu- 
ne personne  honnête  ,  vertueuse  , 
belle  comme  un   ange  ,  qui  m'ap- 
porte vingt  mille  francs  de  rente 
à   moi,  qui  ,    quoique    mon    père 
ait  un   équipage  ,  n'ai  jamais   eu 
dans    ma  poche  cent  eus  qui   ne 
dussent  rien  à  personne  ;  une  fille 
qui  héritera  d'un  million,  que  dia- 
ble veut-il  que  j'épouse  ?   la  reine 
de  Saba  ? 

—  Précisément  !  mon  frère,  dit 
la  jrune  personne  d'une  voix  mu- 
tine. 

Ernest  se  rapprocha  de  sa  sœur. 


—  Toi ,  ma  sœur,  lui  dit-il,  tu 
es  meilleure  qu'eux  tous,  et  tu  me 
comprendras.  Quand  je  suis  entré 
dans  le  monde,  quand,  après  avoir 
perdu  ces  deux  ou  trois  ans  que 
tous  les  jeunes  gens  gaspillent,  je  me 
suis  attaché  à  madame  la  marquise 
d'Amboise,  qu'ai-je  fait  ?  j'ai  porté 
le  trouble  dans  un  ménage ,  j'ai 
éloigné  une  femme  de  son  mari , 
de  ses  enfans  j  madame  la  Mar- 
quise a  divorcé  avec  tous  ses  de- 
voirs. Et  bien  qu'ont-ils  dit  alors? 
M.  l'abbé  m'a  t-il  parlé  morale  , 
religion?  Mon  père  m'a-t-il  rap- 
pelé la  sainteté  du  mariage  que  je 
violais  j  la  société  que  je  troublais, 
que    j'ébranlais    dans   ses    bases  ? 
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ma  mère  a-t-clle   fail  parler  celte 
Icisainte  du  fcjyer  domestique  sou  il- 
îë  par  moi  ?  m'a-t-elle  mis  sous  les 
yeux   l'adultère,  le  mensonge,   le 
crime     introduit    par     moi     dans 
la  demeure  d'un  homme  ?  Pas  du 
tout  5  Fabbc   a  dit  que  j'étais  fort 
heureux,  et  qu'à  mon  âge  il  n'aurait 
pas  eu  ce  bonheur.  Mon  père  a  pré- 
tendu que  cette  aventure  me  vau» 
drait   un  voyage  à   Paris,    et  ma 
mère  a  dit ,  à  qui  a  voulu  l'enten- 
dre ,    qu'elle    était  fort  tranquille 
sur  mon  compte,  parce  qu'elle  me 
savait  en  bon  lieu.     Et    mainte- 
nant que   je  veux  faire  une  chose 
religieuse,  loyale,   honnête,  et  qui 
n.'cKiichit ,  ils  crient    à  la  honte  , 
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au  scandale,  au  déshonneur  1  Celle 
pauvre   fille,    celte  pauvre  Baptis- 
tine  !  Us  ne  diraient  rien  si  je  l'a- 
vais séduite. 

—  Pas  le  moindre  mot ,  lui  ré- 
pondit sa  sœur. 

—  Oh  !  tu  trouves  cela  bien  ? 

—  Moi!  il  ne  s'agit  pas  de  moi , 
mais  d'eux.  Ils  sont  conséquens  , 
ils  sont  logiques,  comme  dirait 
mon  oncle  l'abbé.  Il  ne  s'agit  pas 
de  morale  ici ,  mon  pauvre  Ernest, 
mais  d'orgueil. 

—  Et  pour  leur  orgueil  il  faut 
que  je  me  sacrifie  ,  que  je  refuse 
la  fortune  et  le  bonheur,  non, 
certes  :  non,  je  ne  me  sacrifierai 
pas  à  des  vices  ! 
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—  Ce    ne   sont  point   des  vices, 
mon  ami,  ce  sont  des  préjugésj  mais 
des  préjugés  respectables  pour  ceux 
qui  les  conservent  au  grand  dom- 
magede  leurs  intérêts^  le  monde  pa- 
raît plein  de  contradictions;  il  paraît 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures: 
pas  du  tout ,   il  n'a  qu'une  balance 
dans  laquelle   il  pèse   tout  avec  le 
même  poids  ;  son  intérêt ,  ou  celui 
de  ses  passions,  ce  qui  revient  au 
même,  car  Tintérêt  est  là  oii  on  lé 
place^  :  or  ..  mon   cher  frère ,  nos 
parens  t'ont  jugé  et  te  jugent  avec 
leur  intérêt;  il  est  impossible  qu'il 
en  soit  autrement. 

—  Eh  bien,  répo  nditErncstayec 
humeur  ,  s'ils  me  jugent  avec  leur 
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intérêt,  moi   j'agis  clans  le  mien. 
—   Et  dois- ta  trouver   mauvais 
qu'ils  s'en  oEFensent^  reprit  la  jeune 
fille,  ne  doivent-ils  pas  croire  que 
ton  intérêt  et  le  leur  ne  font  qu'un? 
En  effet ,  mon  frère ,  mets-  toi  à  la 
place   de  pauvres    gentilshommes 
comme  nous  auxquels  il  ne  reste  plus 
qu'une  chose  ,  l'opinion  ;  non  pas 
celle  des  autres,  mais  la  nôtre  pro- 
pre et  pas  davantage^   si   nous    la 
méconnaissons,  si  nous  la  muti- 
lons,   il  ne  nous  reste    plus    rien 
quecequel'on  appelle  les  bienfaits 
delarévolutiondeSQetlaCharte... 
Sous  Louis  XIV,  c'est-à-dire  plus 
tard ,  sous     la     régence     et     sous 
Louis  XV,  la  noblesse   se  mésal- 


*-»  112  i-m 
Ha  ,  elle  e'pousa  les  filles  des  tiai^- 
tans  ,  des  partisans  ,  des  financiers-, 
elle  le  pouvait  alors  en  quelque 
sorte,  elle  était  puissante  et  ma- 
jestueuse et  faisait  monter  à  elle 
ceux  qu'elle  adoptait  :  ce  qu'elle 
gagnait  en  argent,  elle  le  rendait 
en  position.  Mais  maintenant  quel 
avantage  donne  une  alliance  avec 
la  noblesse  à  un  plébéien  danssoh 
opinion  à  lui  ,  puisqu'il  pense 
qu'il  n'y  a  point  de  plébéiens,  et  que 
nous  sommes  tous  égaux?...  Alors  , 
mon  frcre  ^  il  y  a  une  espèce  de 
lâcheté  à  abandonner  la  noblesse  , 
et  à  prendre  au  peuple  plus  qu'on 
ne  peut  lui  rendre.  Voilà  ,  mon 
cher    Ernest,    l'opinion    de    mon 
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père  5  voilà  celle  de  ma  mère   et 
je  t'avoue  que  je  suis  un  p€u  de 
leur  avis. 

—  C'est-à-dire  que  ,  parce  que 
je  ne  suis  pas  riche  ,  que^  parce 
que  les  places  de  l'armée  et  de 
kl  magistrature  me  sont  ferm<'es 
par  mon  opinion,  je  ne  puis  pas 
épouser  'une  jolie  fille  que  j'aime 
et  qui   a   le  malheur  d'être   riche. 

—  Oh!  mon  Dieu  ^  oui  ,  reprit 
sa  sœur ,  mais  toi-même  tu  sens  la 
vérité  de  ce  que  je  te  dis  ;  car  , 
Ernest  ,  mon  bon  Ernest ,  tu  es 
bien  malheureux,  tu  es  tiraillé 
en  tous  sens  ,  rien  ne  va  comme 
tu  le  voudrais  ,  ta  famille  s'op- 
pose à  ton  mariage  avec  mademoir 

II.  5  * 
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scllc  Meyian  ,  et    ses  parens  ne 
te  sont  pas  plus   favorables. 

—  Comment  !  s'ccria  Ernest  , 
le  père  m'a  donné  sa  parole  ^  peu- 
ses-tu  que  je  puisse  être  refusé  ? 

—  Oui  ^  sans  doute  ,  Ernest ,  je 
sais  tout Madame  Meyian  ne 

veut  ni  de  toi,  ni  de  nous;  nous 
avons  pour  elle  précisément  le  tort 
opposé  à  celui  que  nous  lui  repro- 
chons ;  nous  sommes  nobles  ,  et 
ce  n'est  pas  à  nous  à  la  blâmer  j 
ainsi,  moi  ,  sans  me  tourmenter  , 
couKiie  fait  mon  père  ,  je  laisse- 
rais aller  les  choses  si  j'étais  à  sa 
place  ,  mais  il  veut  nous  épargner 
à  tous  ce  chagrin...  Ils  te  refuse- 
ront. 
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—  Ils  me  refuseront  !  s'écria  Er- 
nest j  ah  !  je  ne  leur  conseille  pas 
de  s'y  jouer. 

—  11  y  a  encore  une  chose  dont 
tu  ne  nous  parles  pas  ,  dont  tu  ne 
m'as  rien  dit  même  à  moi,  et  qui 
touche  à  la  jeune  personne  ,  tu  ne 
m'as  pas  dit  si  elle  t'aimait;  t'aime- 

l-elle,  Ernest? 

—  Sans  doute  ,  répondit  le  jeu- 
ne homme  avec  un  air  assez  embar- 
rasse' 5  sans  doute. 

—  Non  5  mon  frère,  dit  encore 
Euge'nie ,  il  y  a  deux  personnes  qui 
s'opposent  ci  ce  mariage  ,  la  mère 
et  la  fille  j  tu  as  beau  le  cacher  , 
je  je  devine.  Madame  Meylan  n'y 
consentira    jamais.    Mademoiselle 
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Baptistine  n'a  ,  je  crois ,  encore  , 
ni  volonté  ,  ni  amour;  mais  elle 
ne   te    préfère  ,    ni  ne   te  distin- 
gue. 

Ernest  intimement  convaincu 
de  ce  que  lui  disait  sa  sœur  ,  re- 
prit ses  promenades  dans  le  salon. 
La  jeune  fille  continua  : 

—  Maintenant  parlons  de  toi. 
— -  De  moi  !  Vas-tu  ne  dire  que , 

moi  non  plus  ,  je  n'aime  pas  ma- 
demoiselle Meylan  .'*  tandis  que  je 
partais  ce  matin  pour  Marseille  , 
et  que  j'achetais  les  diamans,  sans 
une  circonstance...  sans  une  af- 
faire qui  a  manqué. 

—  Deux  circonstances  ,  Ernest , 
deux  ajS'aires  î   ia  première  ,  c'est 


que  ne  comptant  pas  sur  mon  père 
pour  avoir  de  l'argent  ,  tu  as  fait 
pressentirM.  Meylan,  et  que  tu  n'as 
pas  été  heureux  auprès  de  lui  ,  ni 
auprès  d'un  usurier  qui  t'a  refusé. 
Voilà  pourquoi  tu  n'es  pas  parti 
pour  Marseille. 

—  Mais  qui  t'a  dit  cela  ?  Mi  l  j'y 
suis  5  c'est  cette  joueuse ,  cette  ma- 
dame de  Saint- Aubin  ,  qui  est  la 
mouche  du  coche  ^  ou  l'espion  de 
toute  la  ville. 

—  Nous  ne  voyons  pas  madame 
de  Saint»Aubin  ,  et  moi ,  en  par- 
ticulier ,  je  cause  rarement  ayec 
elle  ,  et  je  crois  qu'elle  n'est  pas 
au  si  instruite  que  je  le  suis.  C'est 
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mon  père  qui  me  Ta  dit  ,  tu  sais 
que  je  suis  sa  confidente. 

—  Mon  père  ! 

—  Oui ,  e'coute  ,  nous  avons  l'air 
riches  ,  et  nous  ne  le  sommes  pas  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  ici  , 
c'est  l'argent.  Nous  avons  des  ter- 
res et  elles  sont  hypothe'quëes  ,  un 
hôtel  et  nous  l'habitons.  Il  faut 
payer  l'inlérét  de  l'argent  em- 
prunté, il  faut  que  la  maison  mar- 
che :  mon  père  a  ses  dépenses  à 
lui  ,  il  représente  ;  la  toilette  de 
ma  mère  est  chère  ,  toi-même  tu 
coûtes  à  mon  père  ,  et  cet  usurier 
que  tu  es  allé  chercher  ,  mon  père 
l'avait  fait  venir...  pour  lui ,  en- 
tends-tu ,  Ernest,  pour  lui... 


-^  Oh  !  ce  mariage  arrangerait 
tout  ,  il  ferait  rentrer  ici  cet  ar^ 
gent  que  nous  n'avons  pas... 

—  Ah  !  prends- garde  ,  Ernest  , 
prends  -  garde  ,  voilà  hi  bar- 
rière que  ne  veut  pas  franchir  la 
délicatesse  de  ta  famille  ,  voilà 
j)Ourquoi  elle  parle  de    honte  et  de 

déshonneur C'est  que  nous  ne 

voulons  pas  de  la  fortune  à  ce 
prix  ;  nous  trouvons  que  cet  ar- 
gent   serait    acheté   trop    cher 

C'est  un  préjugé  ridicule  que  le 
notre,  mais  nous  l'avons,  et  moi  je 
le  trouve  respectable...  Maintenant 
veux-tu  que  je  te  parie  de  loi  par- 
ticulièrement ?  Veux- tu  que  je  te 
dise  quelle  est  la    raison   qui   me 
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fait  ne  pas  approuver  ton  mariage 
et  partager  l'avis  de   ma  famille? 
la  voici  :  tu  n'aimes  pas  mademoi- 
selle Baptistine  Meylan... 

—  Je  ne  l'aime  pas  ?  Je  l'adore  j 
je  sens,  je  vois  que  je  n'ai  jamais 
aime  qu'elle.  Ce  que  j'ai  cru  jusqu'à 
présent  être  de  la  passion  ,  de  l'a- 
mour ,  n'était  qu'une  erreur  de 
mon  imagination  ,  de  mes  sens. 

—  Tu  ne  l'aimes  pas  ;  ce  que  tu 
crois  de  l'amour  pour  mademoif 
selle  Meylan  ,  nest  que  du  dépit. 

—  Du  dépit  î 

—  Oui  5  du  dépit ,  Tu  aimes 
madame  d'Amboise*,  ton  amour  a  été 
tyrannique  et  injuste-,  il  a  voulu 
que  la  marquise  éloignât  d'elle  M. 
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tie  Reync\al^  son  parent,  l'ami  de 
son  mari  et  cjui  loge  chez  elle...  Tu 
as  rompu  ,  et  l'orgueiî  ,  le  dépit  , 
tout  le  pousse  vers  une  famille  qui 
ne  veut  pas  de  toi  *,  car  je  ne  parle 
pas  de  M.  Meylan  ,  tout  le  monde 
sait  qu'il  n'est  pas  le  maître  chez 
lui.».    Admettons  que  tu  épouses 
mademoiselle  Baptistine^  tu  vivras 
bien  avec  elle  pendant  six  mois  , 
après  tu  apprendras  que  madame 
la  marquise  d'Amboise  t'aime,  ce 
qui   est  vrai  ,   que  jamais   M.  de 
Keyneval  n'a  été  son  amant  ,  et  tu 
te    reprocheras    ta    conduite  ;    ta 
femme,    alors,    le    lassera^  elle 
n'a   pas  été  élevée  comme  toi  ,  elle 
a  des  mœurs  plus  communes  que 
II.  G. 
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les  tiennes,  d'autres  habitudes;  elle 
Voit  tout  avec  d'autres  yeux   que 
les  tiens  ;   vous  ne  vous  entendrez 
pas  ,  tu  la  ne'gligeras  bientôt.  Dans 
le  monde  ,   où    tu    iras  seul  ,   tu 
rencontreras  madame  d'Am boise  ^ 
elle   te  fera  quelques  avances  ,  tu 
y  répondras  ,  et  votre  liaison  re- 
commencera doublen  ent  scanda- 
leuse et  doublement  adultère 

Crois-lu  ,  Ernest  ,  que  si  j'allais 
présenter  ce  tableau  d'un  avenir 
certain  à  M.  Meylan,  il  te  donne- 
rait sa  fille  ?  Eh!  tous  ces  raison- 
nemens  que  mon  père  a  faitsdevant 
moi ,  car  je  te  répète  ce  qu'il  disait 
hier  au  soir  ,  tous  ces  raison  ne- 
mens, madame  Meylan  quia  quel- 


que  perspicacité  dans  l'esprit  ,  se 
les  est  faits  à  elle-même  ,  et  Jes  a 
faits  à  sa  fille.  Vois,  juge  si,  d'un 
coté  5  mon  pcie  peut  donner  son 
assentiment  à  ce  mariage  ,  et  si,  de 
l'autre  ,  tu  as  quelques  chances 
d'être  accepté  par  la  famille  à  la- 
quelle tu  veux  t'allier  ? 

Comme  la  jeune  personne  ache- 
vait de  parler  ,  M  de  Saint-Mar- 
tin le  père  et  sa  femme  entrèrent 
dans  le  salon  ;  Ernest  fit  un  sa- 
lut profond ,  et  Eugénie  reprit 
sa  tapisserie.  Le  gentilhomme  , 
d'une  taille  élevée  ,  mis  avec  une 
propreté  minutieuse  ,  donna  la 
main  à  sa  fille  dès   qu'un    dômes- 


tique  eût  averti  que  le  dîner  était 
servi  ,  et  s'arrêta  avec  une  po- 
litesse respectueuse  pour  laisser 
passer  devant  lui  madame  de  Saint- 
Martin  ,  à  qui  Ernest  présenta  la 
main  ;  quand  celui-ci  eut  fait  quel- 
ques pas ,  et  qu'il  se  trouva  sur  la 
même  ligne  que  son  père  ,  M.  de 
Saint-Martin  l'arrêta   et    lui  dit  : 

—  Mon  fils  ,  je  donne  mon  con- 
sentement à  votre  maiiage  avec 
mademoiselle   i^Ieylan, 

—  Oui  ,  mon  fils  ,  lui  dit  sa 
mère  ,  votre  père  s'est  décidé  à 
une  chose  qui  paraît  devoir  faire 
votre  bonheur. 

—  Comment  !  mon  père,  ditEu- 


genie. 


—  Taisez-vous  ,  nka  fille  ,  et  al- 
lons diner. 

Ernestregardait  alternativement 
ces  trois  personnes  ,  et  ne  trouvait 
rien  à  dire  ;  il  ne  savait  ce  qu'il 
enlendail.  Gomment  cette  colère 
était-elle  tombée  subitement?  Tout 
ce  que  venait  de  lui  dire  sa  sœur 
n'ëtait-il  plus  vrai  ?  Etait-ce  une 
malice  de  jeune  fille  7  El  la  co- 
lère et  la  mauvaise  Jiumeur  de  son 
oncle  l'abbe'?  et  cet  évanouisse- 
ment de  sa  mère  ?  Il  ne  compre- 
nait rien  à  ce  changc^ment  subit  ; 
il  voulut  interroger  des  yeux  Eu- 
génie 5  mais  celle-ci  évita  son  re- 
gard j  il  restait  immobile  et  étonné» 
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—  Allons  ,  mou  fils  ,  marchez- 
donc  ,  allons  dîner  ,  dit  madame 
de  Saint-Martin  ,  et  remerciez  vo- 
tre père  . 


V. 


■  -=S^£e 


Les  raisons  d'honneur  que  ma- 
denioiselle  Eugénie  de  Sainl-Mar- 
tin  venait  de  donner  à  son  frère , 
toute  cette  ge'nc'rosité  castillane 
qu'elle  avait  ctalc'e  à  ses  yeux  ,  cet 
amour^propre  de  gentilhomme  qui 


m-*  128  <-« 
ne  sait  pas  composer  avec  son  nom, 
loule  cette  morale  dont  elle  avait 
étourdi  Ernest  ^  en   mettant   aux 
prises   ses  projets    de   mariage  et 
sa  probitd  ^  tout  cela  était  vrai  , 
tout  cela  elle   le  tenait  effective- 
ment de  son  père  et  le  répétait  d'a- 
près lui  ;  la  jeune  fille  avait  adop- 
té ces   maximes  qui  plaisent  d'au- 
tant   plus  à  son  âge    qu'elles  sont 
plus  désintéressées,  et  I\].  de  Saint- 
Martin  avait  cru  s'engage  r  à  les  pra- 
tiquer en  les  énonçant  clairement. 
Mais    lorsqu'à  prés    avoir    fait    de 
riîéroisme  à  sa  manière  ,  le  pauvre 
gentilhomme    se   trouva  dans  son 
cabinet  en  face  avec   lui-même  , 
et  que  ses  embarras  particuliers  se 


présentèrent  à  lui  tels  qu'ils  étaio*»'^ 
c'es^-à-dire  ineytiicables  ,  lise  mit 
a  réfléchir  profondément.  Il  avait 
eu  le  matin  ,  comme  il  l'avait  dit 
à  sa  fille ,  la  visite  de  M.  Prudent  ^ 
propriétaire  ,  avocat ,  homme  d'af- 
faires et  au  fond  usurier,  et  la  con- 
veisation  de  cet  honnête  homme 
le  forçait  à  descendre  des  hauteurs 
de  son  amour-propre ,  pour  en  ve- 
nir à  une  réalité  fâcheuse.  Il  pesa 
donc  pendant  long-tems  ce  qu'il 
appelait  son  honneur  et  ses  be- 
soins dans  la  même  balance,  et  les 
poids  ne  s  étant  pas  trouvés  égaux  , 
il  prit  un  parti  décisif. 

—  Allons  ,  se  dit-il  ,  le  sort  en 
est   jeté  ,    et   il    sonna.   Un   jeune 
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l^onnme  en  veste  sale  et  û^chirée , 
depuis  peu  enlevé  à  la  charrue  pour 
être  son  valet  de  chambre  ,  se  pré- 
senta. 

—  Dites  à  madame  de  Saint- 
Martin  que  je  la  prie  de  passer 
chez   moi. 

Quelques  momens  après  ,  ma- 
dame de  Saint- M  art  in  arriva.  Qé" 
tait  une  femme  petite  ,  assez  grasse 
et  qui  ,  quoiqu'elle  eut  passé  l'âge 
de  plaire,  n'en  avait  pas  perdu 
la  prétention.  Taillée  sur  le  mo- 
dèle d'une  bonne  fermière  toute 
ronde  ,  elle  avait  le  goût  de  la 
représentation  ,  et  aspirait  à  la 
majesté  ;  la  nature  l'avait  faite  pour 
être  simple  et  bonne  ;  mais  comme 
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elle  était  noble  ,    et   qu'elle  avait 
le  nez  crochu  et  légèrement  bom- 
bé vers  le   milieu  ,    ainsi   -      ^^ 
branche  aînée  des  B-  -*'^"^  '  ^^^^ 
avait  gâté  se-  i^alités  natives  par 
de   la  K*ti*^6^r  5   ^e   la    fierté  ,   et 
xiwe  insolence  dédaigneuse  qu'elle 
croyait  indispensable  à  une  femme 
de  son  nom.  Le  naturel  estcependant 
une  chose  si  forte  et  si  impérieuse  , 
que  sa  fierté  d'em prunt  disparaissait 
souvent  pour  faire  place  à  une  fa- 
miliarité  qui   surprenait    tout   le 
monde   ,    et   jusqu^à    elle-même. 
Alors  elle  reprenait  brusquement 
ses  vices  acquis  ,  sa  hauteur.  Elle 
appelait    cela    se     souvenir  de  sa 
naissance  ,  être  une   de  Montplâ- 


trcux.  Son  insolence  interniivtente, 
ses  grands  airs,  sujets  a  des  retours 
''indiques  ,  la  faisaient  redouter 
de  ses  es^.  ^  ^^^^^  ^jj^  mettait  ainsi 
Tamour. propre    .^^^    y^^^^      et 
haïr  de  ses  domestiques  .,  victimes 
de' voûtes  auprès  d'elle  à  une  Ii«*ii- 
liarité    trompeuse.     Madame     de 
Saint-Martin    avait    eii  ,    dans    sa 
jeunesse,  une  assezgrande  influence 
sur  son  mari,  et  depuis  douze  ou 
quinze     ans   ,     la    société    d'Aix , 
perspicace    et    occupée    d'autrui , 
comme  cela  se  pratique  dans  toutes 
les  petites   villes^    avait  remarqué 
que  cette  influence  était  perdue;  les 
esprits  mcclians ,  où  n'y   en  a-t-il 
pas  !    avaient    cru    pouvoir    fairç 
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coïncider    ce  moment   fatal   pour 
madame    de   Saint-Martin  ,    avec 
IVpoque    où   entra  chez  elle  une 
certaine  Justine  ,  fort  jolie  femme 
de    chambre ,    qu'elle     ne    garda 
que    six   mois ,    mais    que  M.    de 
Saint-Martin   fut    accusé   de    voir 
en  secret  chez  une  couturière  où 
elle    s'était    placée    en  sortant  de 
chez  lui.  Cependant ,  madame   de 
Saint-Martin  n'avait  [  as  vu  s'éva- 
nouir tout  son   pouvoir   sur    son 
mari  *,  elle    commandait  toujours 
dans  la  maison^   et  il  y  avait  une 
chose  que  son  époux  ne  lui  avait 
jamais  refusée  ,  c'ét;»it  de  l'argent , 
«t  celte    chose  si    nécessaire  à  une 


•-♦  i34  *-• 
femme  coquette  et  vaine  ,  elle  la 
demandait  souvent. 

—  Veuillez  bien  vous  asseoir  , 
Madame  ,  lui  dit  son  mari  quand 
elle  entra  dans  le  cabinet. 

Madame  deSalnt-Martin,  un  peu 
étonnée  de  ces  formes  solennelles 
s'assit  en  silence  ,  mais  bientôt  re- 
prenant les  :  irs  importans  qui  lui 
étaient  familiers. 

—  Mon  Dieu  !  Monsieur  dit- 
elle,  vous  m'étonnez  bien  aujour- 
d'hui,  non -seulement  vous  ne 
m'avez  pasenvoyé  vingt-cinq  louis 
que  je  vous  ai  fliit  demander  ce 
matin  ,  mais  encore  vous  me  faites 
appeler  dans  votre  cabinet ,  ce 
qui  n'est  pas  ordinaire...  Ne  pou- 
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viez-vous  passer  chez  moi ,  Mon- 
sieur? ajouta-t-elle  en  se  rengor- 
geant. 

M.  de  Saint-Martin  rougit  et 
se  leva  pour  mettre  un  verrou  à 
la  porte. 

—  Il  me  faut  ces  vingt»cinq 
louis  aujourd'hui,  et  je  vous  pré- 
viens qu'avant  huit  ou  dix  jours 
vous  aurez  encore  à  me  donner 
quinze  cents  francs;  je  ne  sais  com- 
ment j'ai  fait,  mais  je  suis  arriérée, 
je  dois  partout. 

—  Ccst  d'autant  plus  malheu- 
reux ,  Madame,  que  vous  n'aurez 
pas  même  les  vingt-cinq  louis  que 
vous  demandez  -,  je  n'ai  pas  le 
sou 


^—  Voilà  qui  est  bien  extraordi-» 
naire.  Mais  vous  n'y  songez  pas. 
Monsieur,  ceci  est  nouveau,  cela 
ne  vous  était  jamais  arrivé. 

—Je  suis  bien  aise^  Madame,  que 
vous  nie  rendiez  cette  justice.  J'ai 
toujours  été  assez  heureux,  en  effet, 
pour  pouvoir  satisfaire  \os  fantai^ 
sies  ,  mais  aujourd'hui...       ofitiMf 

—  Mes  fantaisies  !  Monsieur  , 
mes  fantaisies!  Faites  attention  s'il 
vous  plaît  à  ce  que  vous  dites  ,  je 
n'ai  point  de  fantaisies,  je  n'en  ai 
jamais  eu,  j'ai  des  besoins. 

—  Appelez  vous ,  Madame  ,  des 
besoins,  deux  femmes  de  chambre, 
un  coupé  dont  vous  changez  tons 
les  six  mois  la  caisse  ,  les  roues  od^ 


l'attelage ,  des  diamans  que  vous 
faites  continuellement  remonter, 
une  effroyable  dépense  de  robes  , 
robes  du  matin,  de  soirées,  de 
bals-,  toilettes,  demi-toilettes ,  et 
des  cachemires  de  toutes  les  cou- 
leurs. Et  mon  Dieu!  Madame  ,  si 
vous  étiez  la  femme  d'un  receveur 
général,  sa  caisse  n'y  suffirait  pas  ; 
comment  voulez-vous  que  moi... 
Et  ajoutez  encore  la  fureur  qui 
vous  possède  de  donner  à  diner  :  de 
donner  des  fêtes  ,  dont  j'ignoie 
parfois  les  jours  et  les  momens  , 
et  dont  vous  réglez  les  menus 
vous-même Dieu  sait  les  mé- 
moires ,  non  pas  que  je  paye 
II.  6. 
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mais  qu*on   me  présente  aux  fiiig 
de  mois  ! 

—  La  noble  dame  regardait 
son  mari  d'un  air  stupéfait  -,  elle 
n'était  jamais  entrée  dans  des  dé- 
tails pareils,  et  n'avait  jamais  cru 
jossible   qu'on  se   permît    de    lui 

en  donner  l'embarras.  Elle  s'é- 
tait mariée ,  il  y  avait  trente  ans  , 
plus  ou  moins,  avait  apporté  à 
M.  dv3  Saint-Martin  une  dot  telle 
qu'elle  et  ne  s'était  plus  mêlée  de 
rien.  La  colère  grossissait  ses  traits, 
ses  yeux  un  peu  miopes  lançaient 
cependant  des  flammes,  M.  de 
Saint- Martin  voyait  venir  l'orage 
avec   calme  5  il  s'y   était  préparé, 


îl   av.ât   même   peut-être  un  peu 
compte'  dessus. 

«*  Je  ne  m'attendais  pas  à  ces  re- 
proclies_,  dit  enfin  Madame  de  Saint- 
Martin,  toutes  les  dépenses  que 
je  fais,  ne  sont  point  pour  moi,  Mon- 
sieur, mais  pour  nous  pour  notre 
famille,  pour  nos  enîans,  quand 
on  a  un  rang  qu'il  fa   t  soutenir... 

— Un  rang  !  nous  n'avons  point 
de  rang  ,  répliqua  le  gentilhomme. 

—  Qu'appelez- vous  nous  n'a- 
vons point  de  rang  .'^  dit  Madame 
de  Saint-Martin  en  se  levant  , 
nous  n'avons  point  de  rang  I  Per- 
mis à  vous  de  faire  bon  marché 
de  votre  nom  ,•  mais  moi  ,  Mon- 
sieur ,  je  suis  une  Montplàtreux  , 


et  je  vous   prie  de  vous  le  rappe- 
lé 

—  Eh  là^  là,  Madame ,  je  n'atta- 
que ni  les  Saint-Martin,  ni  les 
Montplâtreux  ,  mais  notre  arbre 
généalogique,  remontàt-il  jusqu'à 
Noë,  nous  n'avons  point  de  rang 
dans  l'État;  je  ne  suis  pas  député... 

—  Député ,  Monsieur  î  Ne  vous 
faites  pas  député,  d'abord,  je  ne 
le  veux  pas^  je  vous  en  préviens. 

—  Je  ne  suis  ni  Pair  ,  ni  Préfet , 
ni  magistrat^  je  n'ai  donc  point  de 
rang. 

—  Allons  donc,  mon  bon  Saint- 
Martin,  répondit  madame  de  Saint- 
Martin  qui  descendit  rapidement 
à    ses     familiarités     habituelles   , 


allons  donc  j  tu  sais  bien  que  sous 
un  gouverneraenl  pareil  à  celui 
qui  nous  est  impose ,  les  gens  qui 
pensent  bien  ne  peuvent  rien  être; 
ainsi  ne  nous  disputons  plus  , 
donne-moi  mes  vingt-cinq  louis  et 
dis-moi  pourquoi  tu  m'as  fait  de- 
mander. 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  Madame  ,  je 
n'ai  point  d'argent. 

—  Eh  bieni  Monsieur,  emprun- 
tez. 

—  Madame,  ecoutez-moi. 

—  Parlez,  Monsieur. 

—  Je  vais  vous  parler  affaires,  et 
vous  ne  sauriez  ne  prêter  trop 
d'attention. 

—  .Monsieur  j  ne  me  parlez  point 


afifaires,  je  n'y  entends  rien  et  cela 
m'ennuie...  Vous  savez  d'ailleurs 
que  cela  vous  regarde  seul  ,  que 
vous  faut-il  ?  ma  signature  ;  je 
vais  signer  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  je  signerai  au  bas  d'une 
feuille  blanche,  donnez  et  finissons. 

—  Impossible,  Madame,  il  faut 
que  vous  m'ëcoutiez. 

—  Eh  bien  !  Monsieur ,  alors 
soyez  court,  car  je  ne  veux  rien 
savoir  de  tout  cela. 

—  Je  tâcherai ,  Madame, 

—  Voyons. 

—  Nous  sommes  ruinés. 

*—  Comment  ruines  ,  Monsieur, 
et  la  terre  de  Saint-Martin  ? 

—  Est  hypothéquée. 


«-^  j45  <-« 

—  Et  ma  dot,  Monsieur? 

—  Votre  dot ,  Madame ,  savez- 
vous  qu'elle  était  votre  dot?  Vous 
m^avez  apporté  5o,ooo  fr.,  dont 
dix  en  argent;  ces  10,000  fr.  sont 
hypothèques  sur  la  terre  de  Saint- 
Martin;  vos  intérêts  m'ont  été  sa- 
crés 5  vous  êtes  ,  Madame  ,  en  pre- 
mière hypothèque  :  la  famille  de 
Montplàtreux  m'a  fait  accepter , 
pour  les  40  autres  mille  francs,  la 
petite  terre  de  Bordeu  qui  n'en 
vaut  pas  vingt. 

—  Vendez  Bordeu ,   Monsieur. 

—  Et  votre  dot^    Madame  7  non 
y  ne  vendrai  pas  Bordeu',  je  ne  veux 
vous  ri(n  devoir,    Madame  :  c'est* 
avec    une     dot  pareille  que    vous 
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avez  joui  chez  moi  de  tous  les 
avantages  que  vous  y  avez  trouvés 
jusque  ici,  que  vous  avez  satisfait, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire  ,  à 
ce  que  vous  appelez  vos  besoins  et 
ce  que  je  me  suis  permis  de  nom- 
mer vos  fantaisies. 

—  Mais  vous  êtes  riche ,  Mon- 
sieur. 

—  Je  l'ctiiis ,  Madame  ,  et  le  train 
que  vous  avez  mené,  ou^  si  vous 
voulez ,  que  nous  avons  mené  ,  m'a 
appauvri  ;  je  suis  ruine. 

—  Quoi!  Monsieur,  vous  ne 
pouvez  plus  ciïjpiunter  ? 

—  Je  viens  de  le  tenter  sans  suc- 
cès .  M.  Prudent  sort  d'ici. 

—  M.    Prudent ,    un    usurier  ! 
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—  Vous  îe  voyez,  Madame,  les 
usuriers  même  ne  veulent  plus  de 
moi. 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  je  ven- 
drai mes  bijoux,  mes  cachemires, 
je  renverrai  mes  femmes,  nous 
nous  retirerons  à  ia  campagne  et 
nous  vivrons  sur  nos  terres. 

—  Sacrifices  inutiles ,  Madame  , 
moyens  incomplets;  nos  terres  sont 
grevc'es  d'hypothèques  comme  je 
vous  l'ai  dit;  il  est  douteux  qu'en 
vendant  cet  hôtel,  le  j.rix  paye  ce 
qucj'ai  emprunté  dessus;  d'ailleurs, 
comment  m:irierez-vous  votre  lille 
en  prenant  ce  parti  désespéré  ? 

—  il  faut  donc  aller  nous  jeter 

7 
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dans  un  p\uts  )  M.   de  Saint-Mar- 
tin? 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé ,  Ma- 
dame ,  et  j'ai  demandé  conseil  à 
M.  Prudent,  qui  m'a  mis  sous  les 
yeux  l'e'tat  de  mes  aftaires,  que, 
par  parenthèse ,  il  savait  mieux 
que  moi  ;  M.  Prudent  m'a  dit  que 
ce  serait  un  mauvais  moyen  ,  et 
qu'il  yen  avait  un  autre. 

—  Un  autre  moyen  ,  Monsieur, 
vous  voulez  demander  une  préfec- 
ture à  Louis-Philippe  ? 

—  Il  ne  me  la  donnera  pas, 
Madame,  c'est  autre  chose. 

—  Quoi  donc? 

—  M.    Prudent   prétend ,   Ma- 
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damC)   que  noire  fils  Ernest  peut 
nous  tirer  d'affaire. 

—  Lui!  Ernest?  Eh!  mon  Dieu! 
ce  pauvre  garçon  ne  demandera 
pas  mieux  ,  j'en  suis  rertaine  ;  nous 
le  traitons  un  peu  durement  depuis 
un  mois  5  mais  Ernest  a  le  cœur  bien 
placé,  et  je  me  fais  son  garant, 
Monsieur. 

—  Vous  ne  devinez  pas ,  Ma- 
dame ? 

—  Non ,  Monsieur. 

—  Alors  il  faut  que  je  m'expli- 
que ;  savez-vous  que  le  est  la  for- 
tune de  M.  Meyian  ? 

—  Eh!  ne  me  parlez  pas  de  ces 
gens-là,  je»  ne  veux  pas  qu'il  en 
soit  question. 


•-►  14^  *^ 
—  A  la  bonne  heure,  Madame  ; 
mais  comme  M.  Prudent  ni  moi, 
ne  savons  pas  d'autre  moyen,  il  ne 
nous  reste  que  le  puits  dont  vous 
me  parliez  toul-à-1  heure. 

— -  Vous  êtes  donc  ruiné  ,   Mon- 
sieur? 

— Tout'à-fnit,  Madame,  comme 
j'ai  ou  l'honneur  de  vous  îe  dire. 
—  Eh  bien!  Monsieur,  voyons. 
Vous  me  demandez  si  je  connais  la 
fortune  de  M.  Mcylan  ;  non  , 
je  ne  la  connais  pas.  Ces  gens- 
là  passent  pour  riches,  voilà  tout 
ce  que  je  sais. 

—  M.  Prudent  assure  qu'ils 
ont  soixante  -  quinze  ou  quatre- 
vinj^t   mille    livres   de  rente,,    et, 


comme  ils  n'en  dépensent  pas  six , 
vous  voyez  dans  queiie  progres- 
sion s'accroît  celte  fortune. 

—  Ils  sont  aussi  riches  que  cela  . 
Monsieur!  Eh  bicnl  emprunte/ - 
leur  de  1  argent. 

—  Nousavons  déjà  chez  eux  quel- 
ques mémoires  assez  ronds,  Ma» 
dame,  car,  pour  me  servir  de  vos 
expressions,  ils  ont  l'honneur  a'étre 
nos    fouriiisseurs,    et,    pour  leur 

emprunter ,    ils    ne     prêtent 

pas  ;  d'ailleurs  vous  pouvez  tenter 
Faventure. Voyez,  madame  MeyJan. 

—  Moi,  que  je  voie  cette  femme  ! 
elle  a  une  fii^ure  qui  repousse. 
J*aimerais  njicux 
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—  Le  pnits,  Madame,  le  puils, 
je  ne  vois  que  cela. 

—  Mais  encore,  Monsieur,  que 
dil  votie  usurier? 

—  11  raisonne  fort  juste,  Ma- 
dame ^  il  dit  que  M.  Meylan  ,  qui 
ne  passe  pas  pre'cisémcnt  ^  ourctre 
avare,  a  maintenant  assez  de  ri- 
chesses pour  nVn  pas  désirer  da- 
vantage *,  qu'il  n'a  qu'une  fille  ,  el 
que  son  seul  but  étant  de  l'établir 
avantageusement,  il  serait  flatté 
sans  doute  de  la  voir  mariée  à 
M.Ernest  de  Saint-Martin,  votre 

fils. 

—  Flatté  ,  flatté  !  je  le  crois  bien, 

qu'il     serait      flatté  ;    mais     votre 
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M.  Prudent  n'est  pas  assez  adroit 
pour  moi  ^  je  vois  ce  que  c'est,  ce 
sont  ies  Meylan  qui  vous  l'ont  en- 
voyé. 

—  Les  Meylan  ne  savent  pas  que 
M.  Prudent  est  venu  ;  tout  même 
serait  perdu  s'ils  le  savaient;  la  ré- 
putation de  M.  Prudent  est  faite  j 
personne  n'ignore  son  métier  , 
et  madame  Meylan  me  tiendrait 
pour  ruiné  si  elle  connaissait  sa 
visite.  —  Il  y  a  mieux,  Madame, 
c'est  que  Prudent  reparde  l'aftaire 
comme  douteuse,  et  ne  pense  pas 
que  nous  venions  à  bout  de  con- 
clure ce  mariage. 

—  Que  nous  venions  à    bout  de 
conclure    ce  mariage?    Monsieur, 
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mais  vous  ne  vous  y  opposez  donc 
plus? 

—  M.  Prudent,  Madame,  sait 
la  valeur  des  choses  ^  il  me  refuse- 
rait aujourd'hui  cinq  cents  franco; 
le  mariage  fait,  il  a  cent  mille 
francs  à  mon  service...  Savez-vôus, 
Madame,  ajouta  M.  de  Saint-Mar- 
tin avec  un  sourire  forcée  qu'on  a 
vu  des  rois  épouser  des  bergères? 

—  Des  bergères  qui  vendaient 
du  drap? 

—  En  laine,  Madame.  Parlons 
raison  j  ne  voyons  ni  Iv.s  bro- 
cards de  toute  la  ville,  ni  notre 
amour-prupre    fioissé,  ni   l'ennui 

d'une   alliance  avec   les   Meylan  , 
gens  que,  d'ailhuirs,  il  faudra  mé- 
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nager  toute  leravicsi  no:is  vonlons 
n'tablir  nos  affaires  ,  parlons  de  ce 
point  malheureusement  vrai,  que 
nous  sommes  ruinr's  5  et  que  notre 
position  nous  empêche  de  rétablir 
nos  affaires  par  nous-mêmes.  Nous 
ne  sommes,  ni  ne  pouvons  être 
ni  manufacturiers ,  ni  comnaer- 
çans  ,  et,  si  nous  pouvions  exer» 
cer  ces  deux  industries ,  il  nous 
faudrait  encore  des  fonds  qui  nous 
man([ue.'it Voulez-vous  ,  Ma- 
dame, une  défection  politique?  Il 
n^est  pas  sur  qu^elle  réussisse,  ni 
surtout  qu*elle  soit  a^sez  lucrative 
pour  nous  tirer  d'embarras...  Eh  î 
Madame,  il  faut  vi^f^!  nous  en 
sommes   léduits  à  y  songer. 
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M.  de  Saint-Martin  s'arrêta  et 
regarda  fixement  sa  femme. 

Par  une  incurie  naturelle  à  ceux 
qui  sont  dans  riiabilude  de  dépen- 
ser sans  rien  gagner,  de  consommer 
sans  produire ,  et  qui  sont  nés  au 
milieu  d'une  richesse  qui  les  a  ren- 
dus étrangers  à  tous  les  besoins  et 
leur  a  conserve  l'apparence  de  la 
fortune  ,  le  vieux  gentilhomme 
s'était  fait  illusion  long-tems,  et 
quand  ses  yeux  s'étaient  ouverts, 
il  n'avait  cherché  qu'à  gagner  du 
tems  ,  craignant  les  cris  de  sa 
femme  et  le  désespoir  de  sa  fa- 
mille ,  et  renvoyant  toujours  nu 
lendemain  une  reforme  nécessaiic, 
et  qui  maintenant  était  impossible. 


Madame  de  Saint-Martin  écou- 
lait encore  ,  que  son  mari  depuis 
long-tems  avait  cessé  de  parler; 
elle  voyait  une  chute  complote, 
une  ruine  déjà  consommée,  et  son 
hôtel,  ses  terres,  ses  voitures,  ses 
chevaux^  ses  domestiques,  ses 
femmes  de  chambre,  ses  toilettes  , 
tout  cela  s'évanouissait  devant  elle 
pour  ne  plus  revenir.  On  pouvait 
se  retirer  dans  cette  petite  terre  de 
Bordeu ,  qui  formait  sa  dot,  se 
faire  fermière,  élever  des  poulets, 
faire  son  pain,  laver  son  linge; 
mais  les  fermières  ne  sont  gracieuses 
et  avenantes  qu'à  rOpéra-Comi- 
que  :    Bordeu    ne  rapportait    pas 
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mille  francs,  on  n'y  pourrait  pas 
vivre,  il  fallait  d'ailleurs  pour 
Texploiter  des  fonds  qu'on  n'avait 
pas  ^  on  laisserait  des  dettes  à  Aix, 
et  comment  se  faire  fermière 
quand  on  approche  de  la  cinquan- 
taine ,  qu'on  a  des  maux  de  nerfs, 
des  vapeurs,  et  qu'on  se  lève  à 
midi  ? 

Il  fallait  donc  faire  céder  1  or- 
gueil à  la  nécessité  et  plier  sous  ce 
joug  de  fer.  En  femme  habile ,  et 
qui  connaît  toute  l'influence  de  la 
noblesse  sur  les  petites  gens,  elle 
vit  tout  d'un  coup  que,  puisque 
M.  Meylan  avait  soixanle-quinze 
mille  livres  de  rente,  le  mariage 
d'Ernest  avec  mademoiselle  Bap- 


tistine  ,  niellait  un  million  et  de- 
mi dans  la  fair^ille  Saint -Mar- 
tin, et  quj  est-ce  qui  refuse  un 
million  et  demi?  surtout  quand  on 
u'a  plus  rien. 

Le  cas  était  pressant ,  et  une  dé- 
cision prompte  e'tait  nécessure. 
Madame  de  Saint-Martin  le  sen- 
tait  : 

-  Monsieur,  dit-elle  à  son  ma- 
ri, cette  demoiselle  Meylan  est- 
elle  aussi  jolie  qu'on  le  dit?  je  ne 
l'ai  jamais  bien  regardée-,  j  ai  la  vue 
basse  comme  vous  le  savez. 

—  Elle  est  très-jolie.  Madame, 
et  a  un  air  fort  distingua. 

—  Où  la  distinction  va-t-elle  se 
nicher?  EsL-elIe  bien  e'ievée? 
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—  Parfaitement. 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  je  crois 
comme  vous  qu'Ernest  peut  sau- 
ver sa  famille. 

—  Je  suis  ravi  de  vous  voir  rai- 
sonnable ,  Madame.  M.  Prudent 
m'avait  bien  dit  qu'en  vous  par- 
lant franchement^  qu'en  vous  di- 
sant toute  l'étendue  du  mal,  vous 
entendriez  raison. 

—  Mais  au  moins,  Monsieur, 
je  veux  qu'ils  quittent  le  com- 
merce. 

—  Je  vois  avec  peine,  Madame, 
lui  répondit  M.  de  Saint-Martin, 
que  si  vous  vous  mèl'^z  de  cette  af- 
faire, vous  la  ferez  manquer.  Son- 
gez donc,  Madame,  qu'un  homme 
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qui  n'a  qu'une  fille  et  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente,  ne  se 
laisse  pas  imposer  de  conditions. 
Si  M.  Meylan  était  à  Paris,  sa  fille 
pourrait  ('pouscr  un  pair  de 
France  ,  et  il  se  trouvera  des  gens 
qui  le  lui  diront.  Croyez-\ous 
qu'avant  le  mariage^  s'il  a  lieu, 
il  ne  saura  pas  l'ctat  de  notre  for- 
tune? On  le  radierait  difficilement 
dans  une  giaî:de  ville  ;  à  Aix  c'est 
impossible.  Des  gens  riches,  d'ail- 
leurs, ne  laissent  pas  hÔDier  pen- 
dant deux  ans  chez  leur  marchand 
de  draps ,  des  me'moires  de  quatre 
mille  francs. 

—  Il    faut  avouer^   Monsieur, 
puisque   les  choses    sont   comrne 
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vous  le  dites ,  qu'Ernest  a  eu  une 
bonne   idée    de    s'amouracher    de 
cette  petite  fille? 

—  C'est  précisément  ce  que  dit 
M.    Prudent,     Madame^   mais    il 
ajoute    que    les    IMeylan  no  s    fe- 
ront de  grandes  difficultés  ,  que  ce 
sera    une    négociation   ardue,   et 
moi,     Madame,    qui    aujourd'hui 
me  vois  ruiné,  je  le  crains  aussi*,  il 
faut  donc  que  vous  me  permettiez 
d'agir  à  ma  fantaisie,  et  que  vous 
me  promettiez  de  me  seconder. 

La  ruine  de  =a  maison  était  une 
chose  si  évidente  poui*  Aîadame  de 
Saint-Martin,  qu'elle  souscrivit  à 
tout  ce  que  voulut  son  mari.  Il  fut 
convenu  que  tout  serait  employé 
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j>our  séduire  madame  Meylan, 
qu'on  regardait  avec  raison  com- 
me le  principal  obslacie  à  ces 
nouveaux  projels,  et  que,  j>uis- 
qu'on  faisait  une  j)areille  abnf^t>a- 
tion  d'amour  propre ,  ii  f^illait 
qu'elle  fut  utile.Le.sMeylan  seraient 
trop  heureux  d'avoir  une  tiile  qui 
s'appellerait  Saint-Marlin ,  dus- 
sent-ils cire  ruinés. 

—  Ah!  mon  Dicu^  s'écria  tout 
d'un  coup  madame  de  Saint-Mar- 
tin, que  dira  l'abbé? 

—  L'abbé,  dit  M.  de  Saint- 
Martin  ,  i'abbé  confessera  sa  nièce, 
si  pourtant  Ernest  s'en  soucie. 

Ce  lut  à  la  suite  de  cette  grave 
conversation   que  les  deux    époux 

7* 


descendirent  au  salon  ,  où  ils  don- 
nèrent au  mariage  d'Ernest  un 
assentiment  qai  surprit  autant  ce- 
lui-ci que  sa  sœur  Eugénie. 


Dans  une  pièce  petile  et  meu- 
blée avec  élégance,  quoiqu'iivec  un 
luxe  un  peu  antique  et  étendue  sur 
un  divan  cramoisi  ,  madame  la 
marquise  d'Amboise  paraissait  lire 
altentivemenl    un    ouvrage    dont 
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Mil  ne  tournait  pas  les  feuillets, 
lorsque  madame  de  Siûnt-Aubin 
entra  sans  se  faire  annoncer.  Un 
f'clair  de  mécontentement  ])rilla 
dans  les  yeux  noirs  de  la  marquise, 
non  que  la  visite  de  madame  de 
Saint- i\ubin  lui  déplut ,  mais  elle 
put  croire  qu'elle  awitétésurprise, 
et  qu'on  avait  deviné  Tobjct  de  sa 
méditation;  elle  se  remit  bientôt 
cependant,  et  se  levant  à  demi,  elle 
adressa  à  son  amie  un  de  ses  plus 
gracieux  sourires  et  la  pria  de  s'as- 
seoir. 

—  Je  vous  dérange  ,  Marquise  ? 

—  Nullement,  Madame. 

—  Eh  bien  !  j'ai    une   nouvelle 
à  vous  annoncer. 
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—  Laquelle? 

—  M.  de  Saint-Marlin  n 'épou- 
sera pas  mademoiselle  Meylan. 

—  Ah  !  fit  la  Marquise. 

Madame  de  Saint-Aubin  avait 
fixe  ses  deux  petits  yeux  gris  sur  la 
marquise  et  cherchait  à  deviner 
quelles  pensées  cette  nouvelle  fai- 
sait surgir  dans  l'esprit  de  cette 
femme  qui  y  était  si  intéresse'e  : 
mais  madame  d'Amboise  était  im- 
passible, et  aucun  muscle  de  son  vi- 
sage ne  de'céla  son  trouble  ou  sa 
joie. 

—  Ah  !  M.  de  Saint-Martin  y 
renonce? 

—  Du    tout,    du    tout;   mais  lu 


petite  est  mariée  ou  prête  à  l'être , 
c'esl  une  affaire  conclue. 

—  Elle  épouse...?  demanda  la 
marquise. 

—  C'est  moi  qui  ai  arrangé  celte 
affaire;  elle  épouse  Dulong;  ce 
jeune  homme  me  devra  sa  for- 
tune. 

Le  front  de  madame  d'Amboise  , 
qui,  malgré  elle,  avait  offert  quel- 
ques traces  d'un  chagrin  compri- 
mé ,  s'écîaircit  tout  à  coud,  elle 
devint  aimable  et  bonne;  elle  fut 
douce ,  gracieuse ,  caressiinte  mêifie 
pour  madame  de  Saint- Aubin  ; 
elle  lui  laissa  croire  tout  ce  qu'elle 
Toulut,  elle  s'informa  des  détails. 
Madame    de   Saint-Aubin  ,    dans 
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rivresse  du  succès,  et  croyant  pou- 
voir compter  sur  la  parole  d*une 
raère,  raconta  que  Dulong  et  ma- 
dame Meylan  s'e'taient  rencontres 
chez  elle  ,  que  tout  s'était  arrange, 
que  tout  avait  été  applani  et  con- 
venu. 

—  Enfin,  Marquise,  dit  ma- 
dame de  Saint- Aubin ,  madame 
Meylan  a  donné  sa  parole,  il  ne 
reste  plus  qu'à  avoir  le  consente- 
ment de  Meylan  le  père  qui  s'est 
coiffé  des  Saint-Martin  *,  mais  si 
vous  saviez  quel  ascendant  sa 
femme  a  depuis  trente  ans  dans 
cette  maison,  si  vous  aviez  pu 
voir  comme  moi  que  rien  ne  s'y 
fait  que  par  sa  volonté,  vous  se- 


•-►  i68  «-^ 
riez  aussi  tranquille  que  je  le  suis  : 
l'afïaire  est  faite. 

—  Aussi  tranquille  que  vous , 
Madame,  reprit  la  marquise;  mais 
je  TOUS  jure  que  tout  cela  m'est  fort 
indifîerent. 

Madame  de  Saint-Aubin  lança  à 
son  amie  un  de  ces  regards  fins  qui 
veulent  dire  avec  politesse  qu'on 
ne  croit  pas  un  mot  de  ce  que  l'on 
entend,  et  la  marquise  baissa  les 
yeux  pour  ne  pas  se  laisser  péné- 
trer. 

—  Vous  ne  me  parlez  pas,  dit- 
elle  enfin  ,  de  la  petite?  que  dit- 
elle  de  tout  cela  ?  aime-t-elle  le 
mari  que  vous  lui  donnez  ? 

—  Ah  !   }i.on    Dieu ,    ma   belle 
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amie ,  iDadejnoiselle  Meylan  est 
bien  élevée,  elle  n'a  point  d'avis, 
elle  ne  dit  mot,  elle  obcit  à  sa 
nrière. 

—  Elle  n'a  pas  dit  un  mot? 

—  Pas  un  seul. 

—  La  petite  ruse'e!  dit  en  elle- 
même  la  marquise. 

—  Mai?    Dulong,    reprit    ma- 
dame de  Saint-Aubin  ,  est  un  assez 
joli  homme  ,  jeune  encore,  trente- 
six  ans,  aimable  ,  habile,  il  s'em- 
parera de  cette  petite  femme-là  et 
dans  deux  mois   il  la   rendra  folle 
de    lui....    Ah!  Dulong  a  fait    des 
choses  plus   difficiles...  Apro[)os, 
nous  avons  un  excellent  moyen  de 
dégoûter   M.   Meylan    des   Saint- 

"•  8. 


Martin ,  si  le  bon  homme  pouvait 
résister  à  sa  femme. 

—  Ah!  comment? 

—  Une  raison  sans  réplique. 

—  Une  raison  sans  réplique , 
Madame  ? 

—  Oui;  les  Saint- Martin  sont 
ruinés  ,  ruinés  sans  ressource , 
c'est  Dulong  qui    me  l'a  dit. 

—  Je  l'ignorais,  répondit  né- 
gligemment Li  marquise. 

Puis  elle  laissa  tomber  la  con- 
versation, répondit!  peine,  s'é- 
tendit sur  son  divan  et  fit  tout  en- 
lin  pour  faire  comprendre  à  ma- 
dame de  Saint-Aubin  que  sa  visite 
avait  assez  duré  et  qu'elle  désirait 
être  seule* 
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La  noble  dame  le  vit  et  partit. 
La  Marquise  sejeta  sur  le  cordon  de 
sa  sonnette  comme  une  chatte  qui 
joue  avec  un  fil  de  soie.  Une  femme 
de  chambre  entra. 

—  Julie ,  il  viendra  un  petit 
homme,  la  figure  rouge,  la  tête 
un  peu  chauve,  les  cheveux  gris, 
M.  Prudent,  vous  le  ferez  entrer. 

—  il  est  venu  ,  Madame,  il  y  a 
une  demi  -  heure  qu'il  attend  le 
moment  d'être  reçu  par  Madame, 

—  Madame  de  Saint- Aubin  l'a- 
i-elle  vu? 

—  Oh  !  non,  Madame,  il  est  venu 
par  le  petit  escalier, 

—  Faites  entrer. 

M.  Prudent  entra  de  ce  pas  dis- 


cret  et  craintif  d'un  homme  qui , 
habitué  à  nétre  bien  reçu  que  pour 
son  argent,  comprend  très-bien 
que  ce  n'est  pas  un  service  pareil 
qu'on  lui  demandera. 

—  Prenez  un  siège,  M.  Prudent, 
lui  dit  la  Marquise  sans  changer  de 
position,  et  causons  d'affaires. 

—  Madame  a  besoin,  dit  M.  Pru- 
dent, habile  à  offrir  ce  qu'il  savait 
qu'on  ne  lui  demanderait  pc.s, Ma- 
dame a  besoin  d'une  trentaine  de 
mille  francs? 

La  Marquise  fit  un  geste  de  dé- 
dain. 

—  C'est,  continua  le  préteur, 
c'est  quej'ai  appris  quonallait  faire 


de    grandes  réparations  à  la  terre 
d'Amboise,  et  peut-être... 

—  C'est  une  affaire  qui  legavde- 
rait  le  Marquis  *,  mais  il  a  des  fonds, 
M.  Prudent. 

M.  Prudent  croisa  ses  mains  sur 
son  ventre  rebondi,  et  il  attendit. 

—  Nous  avons  les  mêmes  inté- 
rêts, lui  dit  la  Marquise  ,  sans  que 
vous  vous  en  doutiez,  et  j'espère 
que  vous  serez  aussi  franc  avec  moi 
que  je  vais  l'être  avec  vous.  Les 
Saint-Martin  sont  ruinés. 

—  Madame... 

— Ils  sont  ruinés,  et  c'est  au  poiîit 
qu'aujourd'hui  vous  ne  leur  prête- 
riez pas  mille  francs  s'ils  vous  les 
demandaient. 
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—  Allons,  pensa  M.  Prudent  qui 
ne  voyait  que  de  l'argent  dans 
toutes  les  affaires  de  ce  monde ,  ce 
qu'on  disait  est  vrai,  cette  femme 
a  eu  de  Tamour  pour  le  jeune  Saint- 
Martin  ,  et  elle  lui  aura  prêté  de 
l'argent,  et  comme  elle  n'a  point 
pris  d'hypothèques,  elle  est  en  peine 

pour  ses  fonds Madame  la  Mar 

quise  .  c'est  vrai ,  je  ne  leur  prête- 
rais pas  mille  francs. 

—  Croyez -vous  ,  M.  Prudent, 
qu'il  leur  reste  quelque  moyen  de 
se  relever? 

—  Mais  non^  Madame  ,  non  ,  et 
je  considère  comme  fort  malheu- 
reux le  sort  de  créanciers  sans  hypo- 
thèques. 


—  Vraiment  !  fit  la  Marquise. 

—  Oui ,  car  s'ils  vendaient  tout, 
sïls  abandonnaient  tout  à  leuis 
créanciers,  et  qu'ils  sortissent  de  la 
ville  comme  de  petits  Saint- Jean  , 
ils  ne  paieraient  pas  toutle  monde... 
Madame  n'a  point  pris  d'hypo- 
thèque? 

—  Non,  répondit  en  souriant 
madame  d'Amboise. 

—  Eh  bienî  je  ne  donnerais  pas 
quinze  pour  cent  de  votre  créance. 

—  C'est  fâcheux  pour  moi ,  ré- 
pondit la  Marquise  souriant  de  la 
méprise  de  M.  Prudent;  mais  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  y  ait  pour 
cette  famille  un  moyen  de  se  re- 
lever? 


—  Ali!  Madame,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi  ,  il  se  présente 
pour  eux  une  affaire  qui  peut  les 
tirer  cFeniharras. 

—  Vous  voulez  parler  du  ma- 
riage de  M.  Frnest  avec  la  jeune 
Mevlan. 

—  Pre'cisément,  dit  le  préteur; 
ces  MeyL'in  ,  madame  la  Marquise, 
passent  pour  fort  riches,  et  ils  sont 
encore  plus  riches  qu'on  ne  le  dit, 
ils  sont  tout  cousus  d'or.  Si  l'affaire 
se   fait,  voici   comment  il  faudra 
procéder .  D'abord  on  emploiera  la 
dot,  qui,  je  le    sais  ,  sera  remise 
en  beaux  e'cus  comptant  ;  on  l'em- 
ploiera ,  dis-je  ,  à  payer  les  dettes 
les  pi  us  vives  et  les  plus  pressantes... 


Il  y  en  a  beaucoup  ,  madame  la 
Marquise.....  Après,  on  tirera  du 
bon  homme  le  j)lus  d'argent  qu'on 

pourra M.   de    Saint-Martin 

prendra  ses  grands  airs  ;  il  est  ex- 
cellent pour  cela;  entin  ,  quand  les 
choses  seront  poussées  assez  avant , 
on  mettra  sous  les  yeux  de  M.  Mey- 
lan  l'e'tat  des  affaires ,  et  on  lui  per- 
suaderade  payer  tous  les  créanciers, 
en  prenant  lui-même  hypothèque 
sur  le  bien-fonds^  ce  sera,  lui 
dira-t-on,  un  excellent  placement, 
ce  qui  serait  vrai  pour  un  autre  , 
mais  en  aucune  manière  pour  le 
vieux  marchand;  car  vous  sentez 
commentonlui  paiera  les  inte'rét?... 
Oh  !    le  mariage ,    madame  la 

r 


Marquise,  est  une  excellente  affaire, 
il  fera  passer  tous  les  biens  de 
Meylan  aux  Saint-Martin...  Ah!  la 
noblesse  s'entend  parfaitement  à 
toutes  ces  choses  là. 

Et  comme  i>l.  Prudent  vit  que 
ces  dernières  paroles  offensaient 
l'orgueil  aristocratique  de  ma- 
dame d^Amboise ,  il  s'inclina  sur 
sa  chaise  _,  et  reprit  en  forme  de 
correctif. 

—  Au  fait  j  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ,  il  en  restera  toujours 
assez  aux  Meylan ,  ils  n'ont  qu'une 
fille  ,  et  il  est  juste  qu'une  femme 
fasse  quelque  chose piur son  mari... 
Ah!  par  exemple,  il  faudra  encore 
prendre  sur   leur   bien     une    dot 


pour  mademoiselle  Eugénie  de 
Saint  -  ^!artin,  parce  que  M.  Er- 
nest voudra  marier  sa  sœur ,  j'en 
suis  sûr  ;  mais  baste  ,  les  Meylan 
ont  bon  dos. 

—  Il  n'est  pas  question  de  ce  que 
feront  les  Saint-Martin  ,  répondit 
la  marquise ,  pour  mettre  fin  aux 
calculs  de  M.  Prudent ,  ils  feront 
ce  qu'ils  voudront.  Ce  que  je  vou- 
drais savoir  ,  c'est  si  vous  pensez 
que  ce  mariage  réussira  ? 

—  Mais  ,  Madame  ,  il  y  a  des 
chances  j  toutes  les  fois  que,  dans 
une  famille,  il  y  a  un  beau  garçon 
ou  une  belle  fille,  il  ne  faut  dé- 
sespérer de  rien  ;  cependant  je  n'ai 
pas  oui  dire  que  la  demoiselle  fût 
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amoureuse...  li  est  vrai  que  je  ne 
m'intéresse  pas  précisément  à  celte 
aflPaire  ;  j'ai  pris  mes  hiiretcs  avec 
Jes  Saint- Martin  ,  je  ne  peux  rien 
perdre,  Madame,  rien  absolument. 
Alors  vous  sentez  que  la  chose  m'est 
fort  indifférente.  Cependant,  com- 
me j'ai  beaucoup  d'amitié' pour  cette 
famille  ,  j'ai  conseillé  au  j>ère  de 
ne  pas  faire  le  difficile  ,  et  je  crois 
qu'il  a  entendu  raison. 

La  marquise  prit  alors  un  air 
grave  ,  et  ,  parlant  à  l'usurier  sans 
le  quitter  du  regard  ,  elle  lui  dit  : 
—  Vous  vous  trompez  ,  Prudent, 
il  vous  convient  beaucoup  que  ce 
mariage  se  fasse,  et  voici  pourquoi  : 
vous  a>ez  prêté  de  l'argent  à  M.  de 
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Saint-Martin  tant  que  vous  avez 
cru  pouvoir  le  faire  sans  exposer 
vos  capitaux  ,  vous  avez  pris  des 
hypothèques  sur  ses  biens  ,  vous 
êtes  en  règle ,  vous  ne  pouvez  rien 

perdre  ,    j'en    suis   persuadée 

Mais  un   autre  danger   vous  mc" 
nace...  Les  Saint-Martin  inspirent 
peu     d'intérêt   ,    maintenant   que 
vous  seul  et  moi  connaissons  leur 
situation  ;  mais  quand  on  les  verra 
ruine's  ,    Scins   asile  ,   sans    pain  , 
Tintérét  se  rc'veillera  ,   et  comme 
enverra  leur  terre  et  leur  hotei  pas- 
ser entre  vos  mains  ,  on  vous  ac- 
cusera de  leur  ruine  ,  on  vous  re- 
gardera   comme    un    spoliateur  , 


comme  un  usurier  ,  et  Dieu  sait  ce 
qu'on  dira  de  vous  ! 

—  Moi,  Madame,  reprit  Pru- 
dent, je  ne  suis  pas  la  cause  de 
leur  ruine  ;  je  lui  ai  prêté  mon 
argent  ,  un  peu  cher  cela  est  vrai  ; 
mais  mon  argent  est  à  moi,  c'est  ma 
marchandise  ,  j'en  dispose  comiLe 
je  l'entends ,  et... 

—  Vous  avez  raison  ,  Prudent , 
vous  n'avez  rien  fait  que  de  légal , 
je  le  sais  *,  mais  vous  n'empêcherez 
pas  les  sots  discours  ,  les  imputa- 
tions calomnieuses.  Croyez-moi , 
il  vous  vaut  mieux  que  les  Srint- 
Martin  rétablissent  leurs  affaire»; 
Me  mariage  avec  la  petite  Meyîan  , 
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qui  vous  paraît  une  chose  indiflfë- 
rente  ,  est  pour  vous  importante. 
Nous  habitons  une  petite  ville  , 
tout  se  sait,  tout  se  redit,  tout  s'exa- 
gère. Or^  vous  avez  quelque  in- 
fluence sur  M.  Meylan. 

—  Beaucoup  d'influence  ,  Ma- 
dame. 

—  Voyez -le  ,  exagérez -lui  les 
avantages  d'une  alliance  avec  la  fa- 
mille Saint-Martin  ,  cachez  -  lui 
leur  situation  ,  et  concluez  ce  ma- 
riage si  vous  le  pouvez  j  vous  êtes 
adroit,  je  me  fie  à  vous. 

M.  Prudent,  flatté  de  ce  dernier 
éloge  ,  reprit  aussitôt  : 

—  Vous  voyez  de  loin  ,  madame 
la  Marquis^i  ,  vous  êtes  une  femme 
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de  léte.  Eh  !  bien,  je  pense  comme 
vous  5  et  j'ai  déjà  commencé  ,  j'ai 
décidé  M.    de  Saint-Martin  à  faire 
une  demande  en  forme*,  il  la  fera. 

—  Bien  ,  dit  la  marquise  ,  mais 
il  y  une  autre  chose  plus  difficile 
encore  à  (aire  y  c'est  d'amener  ma- 
dame Meylan  à  ce  mariage. 

—  Ah  î  oui  5  Madame  ,  elle  n'est 
pas  comme  son  mari  ,  affolée  de 
noblesse  ,  celle- là. 

—  Écoutez  ,  reprit  la  Marquise  ^ 
vous  connaissez  madame  de  Saint- 
Aubin  ? 

—  Parfaitement,  une  joueuse 
dont  je  faisais  les  affaires  l'année 
passée  encore  ,  elle  prétend  que 
je   suis    trop  cher  ,   et  elle    s'est 
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adressée  à  un  petit  avocat  .   qui  a 

un  cabinet  et  qui  la  mènera  plus 
vite  que   moi. 

—  Oui ,  M.  Dulong.  Quel  est  cet 


homme  ? 


—  Un  garçon  adroit ,  habile  , 
rusé,  retord,  point  de  <:onscience. 
On  !  il  fera  fortune  celui-ià. 

—  Elle  a  présenté  cet  avocat  à 
madame  Mcylan  ,  et  elle  veut  lui 
faire  épouseï  mademoiselle  Baptis- 
tine.  Madame  de  Saint-Au])in  pré- 
tend même  qu'elle  a  la  parole  de 
madame  Meylan. 

—  Peste  !  dit  M.  Prudent  ,  ce 
petit  Dulong  porte  ses  vues  bien 
haut.  Savez  vous  qu'à  bien  exa- 
miner   lu  chose ,  ce  ne  serait  pas 


II. 
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une  si   mauvaise  afi'aire   pour  les 
Meylan   :    il  y  a  de  l'étofife   dans 
ce  Dulong. 

—  Il  faut  que  vous  alliez  trou* 
ver  madame  Meylan  ;  vous  pouvez 
dire  que  ce  petit  avocat  a  des  det- 
tes qu'il  joue  ,  vous  ferez  remar- 
quer qu'il  va  souvent  à  Marseille  , 
et  vous  ajouterez  qu'il  y  a  une  maî- 
tresse ,  et....  un  enfant... 

—  Mais  étcs-vous  biensùre,  Ma- 
dame.. 

—  Vous  comprenez  qu'zY  faut 
que  M.  Ernest  de  Saint-Martin 
épouse  mademoiselle  Baptisline 
Meylan  ;  il  le  faat  pour  vous  et 
pour  moi  \  si  ce  mariage  se  fait ,  il 
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y   a    mille  ecus   pour  vous  ,  Pru» 
dent...  allez. 

—  Madame  la  Marquise  sera 
obéie. 

—  Peste  l  se  dit  Prudent  en  re- 
gagnant sa  maison  :  voilà  une 
femme  de  tête  ,  si  elle  n\^tait 
pas  noble  et  qu'elle  eût  fait  tra- 
vailler les  ('eus  ,  elle  aurait  fait 
une  jolie  fortune...  Allons  ,  elle  a 
raison  ,  il  faut  fau^e  ce  mariage  ; 
.si  les  Saint-Martin  ne  se  relèvent 
pas  ,  on  m'imputera  leur  ruine... 
Eh  bien  !  ce  soir  j'irai  faire  le 
lioston  de  madame  Meylan  ,  et  je 
perdrai  dix  fiches. 

Madame  d'Amboise  se  leva  dès 
que  Prudent  fut  parti  ;  elle  lit  quel- 
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ques  tours  dans  son  boudoir  ,  s'ar- 
rêta devant  sa   glace  pour   donner 
un    lour  nouveau  à  ses  cheveux  , 
et  parut  réfléchir  un  instant  ,  elle 
se   plongeait   dans    l'avenir  ,   elle 
le  composait  à  sa  façon  ,  elle  l'ar- 
rangeait comme  il  lui  convenait. 
—  Oui  ,  disait  elle  ,  il  faut  que 
l'ingrat  me  paie  cher  tous  les  tour- 
mens  qu'il   me    donne    ,    si    mon 
amour  seul  était   blessé?....    Mais 
devant    une   ville    entière  ,    m'a- 
bandonner ,    et    pour    qui  ?   pour 
une    petite   fille    qu'il    intimide  , 
qu'il  effraye  ,  mais  dont  il  n'est 
pas  aime. 

Aussi  habile  que  clairvoyante  , 
elle  jugeait  bien  l'action  de  M.  de 
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Saint-Martin  le  fils  ,  elle  savait 
qu'Ernest  ignorait  la  position  fi- 
nancière tic  son  père  et  la  ruine 
è  laquelle  il  touchait.  Coupable 
elle-même  ,  elle  aurait  pardonne 
à  Ernest  une  bassesse  qui  n'eût 
point  été  une  perfidie  ;  elle  au- 
rait compris  que  ce  jeune  hom- 
me la  vînt  trouver  ,  et  que  tout  en 
l'assurant  de  son  amour,  il  lui  eût 
fait  part  d'un  mariage  forcé  par 
la  position  de  sa  fortune  \  mais 
Ernest ,  encore  une  f  jis  ,  ignorait 
sa  ruine  ,  et  il  paraissait  avoir 
réellement  de  l'amour  pour  ma- 
demoiselle Meylan.  Voilà  ce  qu'elle 
ne  pouvait  supporter  ,  et  ce  qui 
lui  faisait   former    les   projets   les 


plus  funestes  au  bonheur  à  venir 
d'Ernest.  Elle  connaissait  le  carac- 
tère faible  et  indécis  de  ce  jeune 
homme  ;  elle  se  croyait  sure  ,  s'il 
épousait  mademoiselle  Meylan  ,  de 
le  faire  revenir  à  elle,  quand  elle  le 
voudrait  *,  ainsi  elle  punirait  une 
rivale  ;  pour  Ernest  elle  gardait 
une  punition  plus  sensible  ;  il  avait 
froissé  son  cœur  et  son  amour- 
propre  ;  c'est  dans  ces  deux  senti- 
mens  qu^elle  voulait  le  frapper  k 
son  tour.  Depuis  un  mois  donc  ,  de 
puis  que  le  bruit  du  mariage  de 
M.  de  Saint-Martin  commençait  à 
circuler  dans  la  ville  d'Aix  ,  elle 
avait  épié  ,  suivi  ,  ou  fait  suivre  , 
non  le  jeune  homme  qui  l'aban- 
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donnait ,  mais  cette  jeune  fille  ,  ri- 
vale nouvelle  et  innocente.  Son  or- 
gueil aristocratique  s'étonnait  des 
préparatifs  de  ce  mariage  ,  de  la 
manière  dont   on   les    faisait. 

—  Comment  marie-t'On  cette 
fille?  se  disait-elle.  Non  comme  une 
fille  du  peuple  *,  mais  comme  une 
princesse  ,  on  ne  la  consulte  seule- 
ment pas  ;  on  ne  lui  demande  pas 
si  elle  aime  ou  non.  La  mère  pro- 
pose un  époux ,  le  père  en  a  un 
autre ,  et  on  ne  s'inquiète  ni  de  l'a- 
mour de  mademoiselle  Meylan  , 
ni  de  son  consentement.  On  dirait 
qu'il  s'agit  de  rinlérét  de  deux 
états,  et  qu'il  faut  sacrifier  la  fille 
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d'un  marchand  de  draps  au  bon- 
heur de  deux   peuples. 

Ces  idées  la  conduisirent  à  la  vé- 
rité. Femme,  elle  comprit  que 
cette  jeune  fille  avait  un  cœur 
dont  elle  avait  pu  disposer,  elle 
découvrit  ensuite  que  M.  de  Saint- 
Martin  n'était  pas  aimé ,  et  que 
Duiong  était  haï -,  enfin  elie  sur- 
prit le  secret  de  mademoiselle 
Meylan;  alors  elle  médita  «ne  hor- 
rible vengeance  ,  elle  voulait  ma- 
rier Ernest  pour  l'enlever  ensuite 
à  su  femme;  elle  voulait  enlever 
Baptistine  à  celui  qu'elle  aimait 
pour  le  lui  donner  ensuite  comme 
amant,  et  cet  amant,  elle   le  cou- 


naissait,    elle   raltcndait,   elle  se 
préparait  à  le  recevoir  ;  ainsi  par 
un   double    adultère     elle     serait 
vengée  d'Ernest  et  de  sa  femme. 
La  femme  de  chambre  entra  : 

On    demande    madame     la 

Marquise,  c'est  un   jeune   homme 
qui  n'est  pas  de  la  société  de  Ma- 
dame 5  et  qui  prétend  que  Madame 
Vix  prié  de  venir, 
—  Faites  entrer. 
Le  jeune  Robert  entra. 
Beau    comme    Antinous,    mis 
avec  cette  grâce  décente  qui  ajoute 
à  la  jeunesse  et  à  la  beauté,   il  se 
demandait   par  quel  hasard  le  fils 
d'un   cordonnier  était   admis  chez 
madame   la    marquise  d'Amboise. 

H.  (}• 


A  Paris, des  relations  pareillts  ne 
l'eussent  point  étonné  ;  là,  Taristo- 
cratie  elle-même  ne  vous  demande 
point  le  nom   de  voire   père,   elle 
se    contente  de   votre  fortune ,  de 
Totre  position^    de  votre  talent  et 
quelquefois    des    espérances     que 
donne  votre  jeunesse^  mais  il  n'en 
est  point  de  même  à  Aix,  etRoLeit 
se  demandait  donc  par  quelle  vaine 
curiosité  madame  la  ma rqui se d'Am- 
boisc  avait  souhaité  le  voir.  Vou- 
lait-elle le   rendre  victime  de  que- 
que  insolence  grossière?  Voulait- 
elle  lui  tendre  le  pied  et  le  charger 
de  prendre  une  mesure?  cela  n'é- 
tait pas  probable.  Celle  insolence 
gratuite  envers  un  homme  qu'elle 


ne  connaissait  pas,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  de  torts  envers  elle,  ne 
pouvait  pas  se  supposer.  Etait-ce 
une  de  ces  fantaisies  de  jolies  fem- 
mes r|ui  s'ëpienncnt  d'une  figure 
et  qui  veulent  voir  en  secret 
l'homme  qu'elles  ne  salueraient 
pas  en  public  ?  Il  hésitait  à  le 
croire;  mais  ses  vingt  ans_,  sa  jolie 
figure,  et  quelques  bonnes  fortu- 
nes qu  il  avait  eue?  k Paris  aux  pre- 
mières loges  d'un  petit  théâtre,  lui 
faisaient  quelquefois  adopter  cette 
pensée. . . .  Madame  d'Amboise 
avait  un  mari  beaucoup  moins 
jeune  qu'elle;  on  savait  qu'elle  ne 
l'airraitpas  et  on  lui  prêtait  quel- 
ques aventures. 


—  Ma  foi ,  se  disait-il  alor5 , 
c'est  une  jolie  femme ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  ferais  le  cruel  à 
Aix,  tandis  que  je  ne  l'ai  pas  fait  à 
Paris,  et  si  elle  ne  m'avoue  pas  ! 
Eh  bienl  mais  une  femme  mariée 
peut- elle  avouer  un  amant?  Le 
mystère  ne  donne-t-il  pas  un  at- 
trait de  plu>  au  plaisir?  Eh  1  ne 
suis-je  pas  moi-même  dans  une 
situation  qui  exige  du  mystère? 
Mais  c'est  peut-être  un  piège  !  Alors 
il  repassait  dans  sa  tète  toutes  les 
raisonsqui  pouvaient  rapprocher  sa 
fortune  ou  ses  projets  des  de'sirs  se- 
crets de  madame  la  marquise 
d*Amboise,  et  il  ne  trouvait  rien  de 
satisfaisant. 


—  il  y  a  une  chose  qui  me  là 
rendrait  bien  favorable,  pensait- 
il,  si  elle  le  savait;  tout  le  monde 
s'accorde  à  dire  qu'elle  a  beaucouj) 
aimé  M.  Ernest  de  Saint-Martin , 
que  même  elle  l'aime  encore,  et 
qu'elle  voit  son  mariage  avec  re- 
gret ,  si  elle  savait  que  j'aime Bap* 
tistine,  que  j'en  suis  aime,  elle  me 
saurait  gré  d'être  le  rival  de  M.  de 
Saint-Martin,  elle  comprendrait 
que  je  la  venge. 

On  voit  que  Robert  pouvait  être 
aisément  plus  habile  chirurgien 
qu'il  n'était  bon  diplomate.  11  entra 
donc  d'un  air  indécis  chez  cette 
jeune  et  jolie  femme  qui  s'assit  en 
le    voyant,  sur   son  otto?nane  ,  et 
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lui  fit  signe  de  prendie  place  au- 
près d'elle. 

—  Vous  voilà  donc  de  retour  à 
Aix  ,  M.  Robert,  lui  dit-elle,  et 
depuis  combien  de  teins  s'il  vous 
plaît? 

—  Il  y  aura  bientôt  un  mois, 
Madame,  que  j'ai  revu  mon  père, 
lui  répondit  le  jeune  liomme. 

—  Je  pane ,  continua  la  Mar* 
qui 80  ,  que  lorsqu'on  est  venu  vous 
prier  de  passer  chez  moi ,  vous  vous 
êtes  étonné  de  cette  démarche , 
vous  vous  êtes  dit  que  me  veut- 
elle  ,  elle  qui  me  connaît  à  peine  , 
moi  qui  ne  la  connais  pas  ?  Que  si- 
gnifie ce  message/  et  votre  imagi- 
nation de  trotter.  IN'eî-t-il  pas  vrai. 
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Monsieur,  que  cela  est  arrivé tom-^ 
me  je  le  dis? 

—  Précisément,  Madame,  ré- 
pondit Robeit,  je  me  suis  demandé 
d'où  menait  cet  hoiineur,  et...ajou- 
ta-t-il,  en  ré[)onclant  aux  regards 
doux  et  bienveiilans  de  la  Mar- 
quise...  ,  et  ce  plaisir. 

—  C'est  que  vous  ne  nous  con- 
naissez pas ,  Monsieur ,  reprit-elie  , 
sans  cela  vous  auriez  compris  mes 
motifs.  M.  le  Marquis  soccupe 
beaucoup  d'art  et  de  science,,  il  (^«t 
membre  du  ccns^il  général ,  il  doit 
donc  satisfaire  un  goût  en  s'inté- 
ressant  aux  études  des  jeunes  gens 
qui  se  distinguent  comme  vous  le 
faites,  et  un   devoir  en  cherchant 
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à  se  rapprocher  d'eux  pour  leur 
être  utile 

Robert  s'inclina  flatté  de  ce  com- 
pliment, mais  se  demandant  néan- 
moins si,  dans  un  cas  semblable,  il 
n'eut  pas  été  plus  naturel  d'être 
appelé  dans  le  cabinet  du  mari 
que  dans  le  boudoir  de  la  femme. 

—  Sivez-vous,  Monsieur  Ro- 
berr ,  continua  la  Marquise,  que 
nous  sommes  blessés,  mon  mari  et 
moi,  de  toutes  ces  gloires  diverses 
qui  s'accumulent  à  Paris,  g  S:  que 
nous  serions  flattés  d'avoir  quel- 
([Ues  liummes  distingués  dans  nos 
provinces?  M»  d'Amboise  a  suivi 
vos  études,  ainsi  que  celles  de  vos 
jeunes  compagnonsqui  sont  comme 
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TOUS  nës  dans  la  ville  d'Aix  *,  il  sait 
le  nom  de  vos  professeurs ,  il  con- 
naît vos  succès ,  il  a  appris  les  espé- 
rances qu'on  fonde  sur  vous  ,  et  il 
est  fâché  de  voir  que   si  vous  de- 
meurez à  Aix ,   tant  de  belles  qua- 
lités ne  pourront  pas  se  développer. 
N'est-il  pas  vrai,    Monsieur  ,  que  , 
dans    votre  art ,   l'exploration  est 
une  des  choses  les  plus  utiles  ,   les 
plus  nécessaires?  Alors  ,  pourquoi 
avez- vous  quitté  Paris  ,  où  les  hô- 
pitaux oflfraienl  un  si  vaste  champ 
il  vos  observations  ? 

—  Madame  ,  murmura  Robert , 
en  rougissant... 

—  Monsieur  votre  père  n  a-t-il 
pas  le  moyen  de  vous  y  entretenir? 
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C'est  possible.  Je  conçois  qu'après 
avoir  fait  les  plus  gratids  et  les  plus 
honorables  sacrifices  pour  votre 
éducation  ,  il  cherche  à  en  re- 
cueillir les  fruits  avant  raétnc  qu'ils 
soient  mûrs;  mais,  Monsieur,  la 
ville  d'Aix  a  un  budget,  M.  le  Mar- 
quis est  membre  du  conseil  gêné- 

à  faire  un  sacrifice  pour  un  homme 
tel  que  vous.  M.  le  Marquis  est 
riche,  d'ailleurs,  et  le  meilleur 
emploi  qu'il  puisse  faire  de  sa  for- 
tune serait  d'être  utile  à  un  homme 
qui  peut  rendre  un  jour  à  l'hu- 
manité, avec  usure,  ce  qu'on  fera 
pour  lui. 

La  figure  de  Robert  étincelait  de 
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plaisir  ,  il  ne  voyait  plus  clans  la 
Marquise  cette  femme  qui  avait 
toujours  regardé  comme  au-dessous 
d'elle  l'humbie  état  de  son  père  , 
ni  même  la  femme  coquette,  qui 
pouvait  peut-être  chercher  un 
amant  dans  un  très-joli  garçon  ; 
madame  d'Amboise  lui  apparais- 
sait comme   un  ange  sauveur  qui 

lui  ouvrait  la  carrîère  ou  il  devait 
s'illustrer  ;  il  lui  prit  fantaisie  de 
lui  baiser  les  mains,  de  se  jeter  à 
ses  genoux.  Immobile  devant  elle, 
il  sVtait  levé  et  elle  avait  tini  de 
pai  1er  qu'il  l'écoutait  encore. 

Elle  contiîiua  : 

—  Que  ferez-vous  ici  ?  vous  re- 
nouvellerez toutes  vos  amitiés  d'en- 


fnnce,  vous  ferez  de  nouvelles  liai-» 
sons.  Comme  vous  êtes  jeune  et 
point  connu  encore  ,  vous  vivrez 
dans  l'oisivelé  ,  et  vous  pai  figerez 
la  vie  inutile  de  la  jeunesse  d'Aix  j 
croyez-moi^  prenez  un  parti  plus 
convenable  ,  ne  laissez  pas  mourir 
dans  vous-même  ce  qui  vous  a 
coûté  tant  de  peine  à  acquérir  *,  re- 
tournez à  Pari»  ,  ou  faites  mieux  , 
allez  étudier  à  d'autres  écoles,  allez 
interroger  de  nouveaux  maîtres  , 
apprendre  d'autres  méthodes.  Le  sé- 
jour de  Londres,  vous  conviendrait- 
il  ?...  Si  vous  voulez  y  passer  deux 
ans,  et  qu'on  puisse  vous  faire 
compter  10,000  francs  payabl^^s  par 
semestrrs  à  raison  de  5, 000  fr.  par 
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an  ,   vous  n'avez  qu'à  parler  ,  vous 
n'avez  qu'à  le  dire. 

Et  comme  elle  vit  que  le  jeune 
homme  allait  accepter  avec  le  plus 
vive  reconnaissance  ,  elle  se  hâta 
d'ajouter  : 

—  Mais  il  faut  partir  tout  ds 
suite  y  nous  ne  vous  donnons  que 
huit  jours,  et  encore  est-ce  beau- 
coup... Voyez,  Monsieur,  cela 
vous  convient-il?...  Voilà  ce  que 
M.  le  Marquis  m'a  chargé  de  vous 
oifrir. 

—  Huit  jours  î  dit  Robert.. 

—  Pas    davantage  ,    Monsieur. 
Robert  hésita  quelqi;es  momons, 

son  front  s'obscurcit  d'aboi  d  ,  puis 
ayant  repris  toute  sa  sérénité,  et 
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rémotion   lui    donnant    de   Tëlo- 
quence  ,  il  remercia  sa  bienfaitrice 
dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les 
plus  forls. 

—  Ainsi  vous  acceptez?  dit  la 
Marquise. 

—  Oui ,  Madame  ,  et  toute  ma 
vie  je  bénirai  la  main  généreuse 
qui  daigna  achever  ce  que  les  bon* 
tés  de  mon  père  ont  commence. 

Madame  la  Marquise  d'Amboise 
était  radieuse,  elle  était  arrivée  à 
son  but*,  elle  congédia  M.  Robert 
en  l'engageant  à  dîner  pour  le  len- 
demain ,  et  sonna. 

—  Priez  M.  le  Marquis  de  passer 
chez  moi,  dit-elle  à  sa  femme  de 
chambre. 
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M.  le  Marquis d'Amboise  arriva. 
C'était  un  homme  fort  grand , 
maigre  ♦  dont  les  cheveux  et  la 
barbe  grisonnaient;  occupé  d'é- 
tudes, ainsi  que  l'avait  dit  sa  femme 
à  Robert,  il  avait  sans  cesse  l'air 
distrait ,  ou  absorbé  par  des  idées 
étrangères  à  celles  de  la  conversa- 
lion. 

—  Vous  me  demandez,  Madame, 
dit-il  avec  la  politesse  habituelle 
qui  le  distinguait  :  à  quoi  puis-je 
vous  être  utile  ou  agréable? 

—  J'ai ,  M.  le  Marquis,  une 
fantaisie^  une  fantaisie  de  femme; 
elle  sera  coûteuse  ,  je  vous  en  pré- 
viens ,  et  j'ai  besoin  de  fonds. 

—  Madame,  dit  le  Marquis 


—  Je  ne  suis  plus  un  enfant, 
continua  la  Marquise;  d'ailleurs, 
mes  goûts  n'ont  jamais  dérangé 
votre  fortune....  Je  connais  vos 
habitudes  d'ordre,  etquo'que  nous 
soyons  riches,  je  ne  voudrais  pas... 

—  Madame ,  rc|:ondit  galam- 
ment M.  d'Amboise,  notre  fortune 
est  en  bon  étal  \  grâce  au  ciel,  nos 
revenus  dépassent  nos  dépenses, 
on  n'en  a  jamais  pu  dire  autant 
dubwgdet,  n'est-il  pas  vrai?.... 
Mais  ,  dans  tous  Ic.^  cas,  Madame, 
j'ai  mes  épargnes  et  elles  sont  à 
votre  service.  Vous  n'cles  donc  pas 
en  fonds  ,  Madame? 

—  Vous  me  pardonnerez.  Mar- 
quis,   mais  il  s'agit  d'une  dépensa 


extraordinaire  et   j^ai    voulu    m'a- 
dresser  à  mes  amis. 

—  Très-bien,  Madame  ,  de  quoi 
s  agit-il  donc  ? 

—  J'ai  peur  ,  Monsieur ,  d'être 
indiscrète. 

—  Vous  ne  sauriez'  l'être ,  Ma- 
dame. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  il  s'agit 
de  1 5,000  fr. ,  dont  j'ai  besoin 
avant  huit  jours. 

—  Quinze  mille  fr.  ,  vous  les 
aurez.  Madame,  et  tout-à-l'heure. 

Le  Marquis  baisa  la  main  de  sa 
femme,  et  la  quitta  comme  elle 
passait  à  sa  toilette. 

—  Je  ne  comprends  pas  du  tout 
de  quoi  s'occupe  Madame,  se  disait 

II.  ^  n- 


Julie  la  f€n)n;e  de  cbanibre;  en 
vérité  .  en  est  bien  nialbcuieiise  de 
servir  nne  maîtresse  qui  ne  tous 
dit  rien. 
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